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PRÉFACE.
J’a l déjà prouvé que depuis'manaiffance 
je fuis perfécutée ; que rien ne m’a jamais 
réufli} èc qu’enfin les vraies joui fiances me 
font inconnues , quoique le Ciel m’ait fait 
une ame pour en goûter les délices., La 
littérature eft une pâflïon qui porte jufqu’au 
délire. Cette paflïon m’a conftamment oc* 
Cupée pendant dix années de ma vie. Elle 
â fes inquiétudes, fes allarmes, fes tour- 
mens, comme celle de l’amour.

L’efclavaue des Noirs devoit avoir.O ™
d’après les circonftances, le plus grand 
fuccès : Ce fuccès fut empoifonné par des 
entraves effroyables & iniques. Pour faire 
diverfion à mes tourmens, j’arrivai à Ver- 
failles avec tous les Députés delà France; 
je donnai aveuglément, &?à corps perdu, 
dans la politique & dans la philofophie. 
Mes écrits patriotiques foulevèrent tous 
les partis naifians contre mes bonnes vues. 
A peine j’etois entrée en lice avec les 
vrais foutiens de la France, que les mer­
veilleux de la Cour crièrent à l’audace , à
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H ,
l’entreprife, & prétendirent qu’il valoit 
mieux que je fiffe l’amour que des livrés» 
J’àurois pu les en croire s’ils àvoïent été en 
‘état de me le perfuader. Ils ne pouvoieiit 
m’offrir que des vices' & des ridicules, je 
n'aime que les vertus. Cette morale & 
cette critique ne me corrigèrent pas, je con* 
tinuai d’écrire;

On agita la queftion dés vœux arrachés 
àux jèuneSvgens des deux fexes : cette 
qüeftion m’infpira mon Drame des Vœux 
Forcés, Totis les Prêtres qui fe font’diD 
tintrués fur cètte matière me fournirent O
les moyens d’établir le caractère du Curé 
de mon Drame. J’arrachai une plume de 
l’aîlede chacun. L’éloquence l’érudition 
de MM. Taleyrand, Seyès 3 & fur - tout 
la puretéreligieufe de M. l’Abbé Goûtes 
me donnèrent de quoi m’étendre fur ce 
'caractère. L’Abbé Maury m’infpira celui 
'de mon Grand-Vicaire. Mais il faut être 
jufte, je n’en ai fait que la charge î iè 
véritable Abbé Maury a bien pluS d’efprit 
que1 mon Grand - Vicaire. Victime du 
fanatifme , comme on l’apprendra par les 



fuites, ce fujet dut mefourire plus qu’a tout 
autre; auffi je le traitai rapidement. J’en ai 
puifé les matériaux dans le fein de l’Affem- 
blée Nationale. Je le communiquai à un 
grand nombre de perfonnes Û Verfailles; 
.tous m’en firent le plus grand récit ; tous 
m’engagèrent à le faire repré fenter’ niais 
on craignoit la cenfure malgré lé premier 
rayon de la liberté. Aucun Auteur n’avoit 

■ encore porté ce fujet au Théâtre. Il 
falloit donner l’effor à‘la o-rande quéftion

O JL

qui s’agitoit à l’Affemblée Nationale. Ma 
Pièce pouvoit peut-être y contribuer : mais 
d’original que j’étois , l’arrêt du fort, 
l’irrévocable arrêt qui me pourfuit , voulut 
me faire paroître imitateur.

Je portai ce Drame au- Théâtre' dé 
Monsieur 5 Foire Saint-Germain-, vers 
le mois de Février -17-5)0-. Ce Spectacle 
le reçut , mais il me demanda un tems 
très-long pour le repréfenter :• je le retirai 
pour le donner au- Théâtre du Palais- 
Royal. On me le garda deux mois fans 
m’en donner aucune nouvelle. Je commu­
niquai un fécond manufcrit à M; -Monvel,
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IV
qui trouvoit cette Pièce charmante} & je 
pouvois Pen croire. Il me témoigna le 
plaifir qu’il auroit de jouer le rôle du 
Curé, & certes mon intention étoit bien 
de le lui' offrir ; mais l’implacable d’Or- 
feuille } acharné comme un Comédien 
François contre mes Pièces, trouva pré­
texte fur prétexte. On me demandoit.un 
troifième Acte , je le croyois âffez né- 
ceffaire, mais tous ces délais commem 
çoient à me fatiguer.

Mon fils me prend le manufcrit, & , 
pour mon malheur, va le porter à un 
Théâtre François, Comique & Lyrique.

Il étoit écrit que tout ce qui porteroit 
fe nom de Théâtre François me feroit fu- 
nefte. On reçoit avec tranfport cette Pièce 
( ç’eft la première, dit - on, . & la feule 
dramatique qui fe foit repréfentée fur ce 
Théâtre ). Quelques ; fuffent les inftanc.es 
de mon fils, j’âvois de la peine à me dé­
cider. Il amené un des Directeurs chez 
moi : je cConfens à-lui donner ma Pièce : 
il me prie de la faire cenfurer au plus 

'.vite. Mon Cenfeur etojt M» Duport-Du-

inftanc.es
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tertre} Lieutenant de Maire alors. & Mi- 
niftre de la Juftice aujourd’hui. H pôin- 
tilla beaucoup fur ies licences ; il approuva 
l’Ouvrage & le jugea en connoiïfeur. Son 
approbation m’indiqua même tous leschan- 
gemens que j’y ai faits ; le ftyle avoit be- 
foin d’en être châtié, Je le favois, puif- 
qùe c’étoit le brouillon qui avoit été cen- 
furé. Je me remis donc apres ma Pièce } 
quelque fût mofi dégoût pour la correc­
tion , &, après l’avoir revue - de nou­
veau, je la livrai au Directeur, ne voulant 
pas: aller aux répétitions de ce Théâtre. 
Il me demanda la permiffion d’y faire des 
coupures & de changer quelques mots 
par-ci par-là. Je lui en donnai une aveugle, 
&: ma Pièce aurait été défigurée fi je n’a- 
vois redemandé mon manufcrit. J’appris 
qu’il s’étoit avifé de vouloir intercaler une 
fcène de fa façon, & qu’elle étoit fîunâu» 
vaife , fi étrangère à l’action .& au fiijet de 
mon.Drame, que les Acteurs étouffoient 
de rire en la lifant. Vraifemblablemerit cet 
homme, avoit des vues fur cette Pièc-e^ 
car il engagea mon fils, alfez fubtilement.
■' ■ ■ ■ a jl
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pouf en accélérer la repréfcntatron, de 
s’en déclarer l’Auteur avec lui, mais de 
me laifîer ignorer ce projet. Mon fils y 
confentit comme un étourdi. Eh bien , 
dit-il, nous allons nous en dire les Au­
teurs tous deux, elle marchera plus vite. 
Soit, lui dit-il, pourvu qu’elle fe joue 
tout de fuite. La Pièce fe joue & a le plus 
grand fucçès.

J’étois à1 la campagne : à mon arrivée 
j’apprends cette nouvelle^ & je vois affi­
ché à ma porte : Les Vœux.Forcés ypar 
Mme de Gouges & M. Labreux... .. / 
Par Mme de Gouges & M. Labreux 3 
m’écriai - je d’une voix fépulchrale : De­
puis quand fuis-je affociée pour une pro­
duction Dramatiqué ? Tout le monde 
ouvre les yeux auffi- bien que moi. Je 
crie au meurtre! au viol ! au plagiat! 
à la Juftice !... Oh ! oui, la Juftice ) 
rien n’étoit organifé. Ma Pièce allôit 
toujours fon train. Faire un procès à des 
miférables, c’eft fe couvrir d’ignominie. 
Des perfonnes plus modérées, & défin- 
téreffées ; &: connoiftant ma fatalité, me
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difent, tfour me confoler : « Cet accident 
vous feft bien ; fi vos ennemis vous en 
avoient fu l’Auteur, on .l’aurait fait tom­
ber , ou ils feraient -parvenus à en arrêter 
la repréfentation. » V ous avez raifon, leur 
dis-je, m’efforçant., pour étouffer en 
moi le cri de la Nature, j’ai abandonné 
ce Drame à fa deftinée. Il eft arrivé à 
quatre-vingt repréfentations. Aujourd’hui 
je reprends ma progéniture un peu épuifée ; 
mais je lui ai donné une nouvelle vigueur 
par un troifième Acte, j.’ai. mis plus d’acj- 
tion dans le dialogue, plus de pureté 
dans le ftyle. Je me propofe actuel­
lement de faire repréfenter cette Pièce 
fur un autre Théâtre. J’ofe croire qu’elle 
eft propre à figurer fur tous. . Meilleurs 
les Directeurs du Théâtre François, Co­
mique &? Lyrique, voudront bien me 
rendre, compte de. la recette, dont je 
deftine ma part d’Auteur aux. Soldats de. 
Château-Vieux, & me rendre compte du, 
vol manifefte de la moitié de la gloire de 
cet ouvrage, & me reproduire fur-tout 
l’approbation qui leur a permis de la re^ 
préfentèr.
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Je demande actuellement aux Lecteurs, 

à tous les Auteurs nés & à'naître, fi ja­
mais ils -ont éprouvé■, & fi jamais aucun 
éprouvera un brigandage de cette efpèce. 
Il eft cruel pour un homme, il eft atroce 
pour une femme: car, dans cette matière, 
il eft plus commun qu’un homme donne 
à une femme ; mais qu’un homme vole 
une femme!!! cela, n’eft pas ordinaire. 
Certes je ne fuis pas furprife de ce mifé- 
rable vol, 8c l’on me forcera à la fin de 
croire que j’approchê des grands talens* 
puifque tous les jours on me pille.

Plufieurs Savans ont' fait la remarqué 
que l’Efclavàgé des Noirs avoit fait des 
petits , comme ta Coquette fixée, j’ai 
■reconnu auxltaliens, dans plufieurs Pièces, 
des fcehes tout - entières. Dans Zélïa.'3 
dans- la fameufe Zélia, du Théâtre de 
la rue de Lôüvois, l’Auteur ne s’eft pas 
meme donné lapein’e'de déguiferle Roman 
de M. dè fiaint-Frémonté mais il à eu 
l’art, au-deflüs de moi, de faire vivre les 
d’eux rivales. Il faut croire que M. Dit- 
buifion a;œe la polygamie , & que dans 
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ce moment il veut introduire ce goût en 
France. Il n’aura pas grande peine, je 
penfe ; mais moi, qui veux tout ou rien , 
j’ai eu grand foin de faire mourir la plus 
ancienne. - J’ai trouvé ce moyen plus dra­
matique , plus théâtral, & für-tout plus 
moral. J’ai conçu ce Drame dix ans avant 
celui de M. Dubuiffon. Il a eu le tems 
de le parcourir, puifqu’il eft imprimé 
depuis cinq ans ; & je vois avec plaifîr 
qu’un Expert dans l’art d’écrire, un Au­
teur confommé , n’a pas dédaigné } non- 
feulement d’imiter une ignorante, mais 
de ■ lui prendre encore l’intention , les 
aveux, exactement Ids m'êmes' phrafçs. 
Il faut-convenir, M. Dubuiffon, que vous 
avez cru mon Drame enfoui; dans les té­
nèbres -,J& vous avez vu fans doute avec 
peine un fi joli Roman difparoître de la 
jfcène; Vous voudrez bien permettre qu’a- 
près fon fuccès je tâche au moins de 
.ramener fur l’eau EEfclavage des Noirs, 
.Je conviens, que ma Pièce n’a aucun rap­
port aveCjcette duplicité'.d’intérêt ,■ j’ofe 
dire, fagement conduit.^ vous avez volé.
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feulement le Roman , grand bien vous 
falfe. Je préfère réclamer à teftituer. 
Vous, M. de Labreux, me feriez bien 
caution s & bien d’autres , que je n’ai pas 
befoin du bien d’autrui ; certes vous pourriez 
me faire long - tems de femblables. vols 
avant de me ruiner& l’on ne fait que trop 
que ma grande fortune dans ce genre eft 
l1Embarras des RichçjJ'es.^ Si quelque 
Financier j amateur d’efprit & de .gloire 
d’autrui, voulôit faire l’acquilition de mille 
& un manufcrits, je fuis prête à. traiter avec 
lui à bon compte : & fériéùfenent, je 
ferois bien femme à conclure ce marché 5 
& même à garder' le fecret quand mes 
Pièces auro.ient le. plus grand fuccèsu mais 
quand on me les vole ! c’efl: une autre 
paire de manches, comme difent les 
bonnes gens.

Me voilà allez vengée, & j’efpère bien 
qu’à l’avenir on me demandera-mes Pièces 
..plus loyalement y. plus légalement, & qu’on 
me fera la loi avec une bonne’quittance. 
Je déclare qùe je ne .donne plus ni aux 
Auteurs , ni aux Acteurs y. ni au Public , 



mes- Ouvràges. ..'Le mauvais que l’on paye 
eft toujours bon : le bon que l’on donne 
ne vaut jamais rien. J’ai appris à faire un 
proverbe de-cette expérience. Il m’a pris 
fantaifîe de faire fortune3 je veux la fairet 
& je la ferai.

Je la.ferai, dis-je, en dépit des envieux^ 
de la critique .& du fort même • car je Vois 
bien qu’il faut que je lui montre les dents fi 
je veux reprendre ma revanche. Je vois' 
auffi que notre vie n’eft qu’un jeu , & que 
celui qui „ne fait pas calculer perd tou­
jours-. JPai appris mathématiquement à 
vivre à mes dépens.

Je finis par demander jùftice au Publié 
pour mes -foibles productions : lui de­
mander de Pindulgence, ce feroit trop ; 
mais fi j’obtiens cette juftice, ce fera beau­
coup pour moi*

En lifant. cette Préface je m’apperçois 
qu’il eft impoffible de livrer à l’impreffion 
Un brouillon fans être revu &: corrigé. 
C’eft affez mon ufage pour les Préfaces. 
Ainfi, je rappelle celle-ci à l’indulgence 
du Lecteur, quoique je. paroiffe la braver 
plus haut.



PERSONNAGE S.
L’ABBESSË.

SŒUR ANGÉLIQUE.

JULIE, Novice.1

SŒUR AGATHE.

Le marquis De leuVillÉ, 
LE C H E V A L I E K, Fils du Marquis. 

UN G R A N D - VICAIRE.

U N C U R É. ,

ANTOINE, Jardinier.

PLUSIEURS RELIGIEUSES.

UN COMMISSAIRE.

PLUSIEURS SOLDAT S.



Le Théâtre repréfente le derrière d'un 
Couvent. Dans le fond efi une grande 
porte pour Ventrée des provifions.

SCÈNE PR EM I É R È.

LE CHEVALIER. DE LEUVILLE, 
ANTOINE.

LE C H E V ali ER, fuiyant Antoine.

Antoine , mpn cher Antoine.

Antoine, faifant le tour du Thè&tre, 
Point d’affaires.

LE Ç H: E V A É I É. B...

Mon ajni.
A a



4 L E C O U V EN T , 
Antoine. •

C’eït inutile.
L E C H E V A L I E R.

Écoute moi donc. '
A N T O I N E.

Je fournies fotird.

LE C H' E V À ‘L I E R.

Réponds moi un moment.
A N T O .1 N,E.

Je Tommes muet,
LE C H E V A L 1 E R.

... Je te promets. »... . .
. Antoine.

Je fomme.s inçojruptitdè.
LE C H E V A L 1ER.

Celte bourfe............

f Antoine , • regardant là bo’urfe', & à part.
Elle eïl dodue’. ' ’

L E C H. E 'V“ À L I E1 R.

Acceppe-la.
Antoine.

Tout de bon ?
le Chevalier.

Elle eft à toi.
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Antoine, recevant la bourfe.

Grand merci.
le Cheval ie r, ..

Tu n’es plus lourd actuellement.
A N T O IN E.

Ni muet. Allons , dégoifez-moi virement 
votre affaire.

le Chevalier.- i-
Je .languis , je' brûle , je fuis amoureux, 

Antoine.
Et de qui ?

le Chevalier,
D’une femme adorable , d’un ange qui vit 

dans ce couvent.

A -N Tôt N* .El

Quel conte vous nous faites donc - là ?' ff 
c’étoit un démon, paffe ; Cet efprit malin fê 
faufile plus- d’une fois parmi nos Béguines.''

LE C H E V A L I E R.

Ah! fi je te nommois celle que. j’aime T 
tu conviendrois avec moi qu’elle eft adorable...

Antoine,
Il faudroit que j’l’aimiqns pour dire comme 

vous. Ce n’eff donc pas une de nos Rî 1
A 3



'6 LE COUVENT, 
gieufes, je n’devinons pas celle qui vous a 
donné dans la vlfière» Il faut ben flapendant 
nous la noïnmer fi vous voulez que j’vous 
foyons utile. / ■'

le Chevalier.
Julie prononce fes voeux aujourd’hui : figure- 

toi j mon Cher Antoine , quel doit être mon 
tourment.

Antoine;
Ah ! c’eft pour la Novice. Je nous en 

femmes prefque douté mais que diantre 
voulez-vous que je faffions pour vous, au 
mûrirent même de la cérémonie ?

. L E C H E V A L I. E R.

M’introduire là-dedans.
A N T O ’t N E.

Ouais b introduire lé loup dans la bergerie^ 
ce n’efl pas le moyen qui nous manquerait, 
puifque j’allions à la ville quand, je vous ons 
rencontrais, pour y chercher un Direâeur. 
S’il étoit poffible , ( en réfléchi]]a nt ) eh ! ma- 
fine, pourquoi pas. J’avons précifémentà notre 
difpofition. s , . .

l -e Ch e v À LIE R.j,

Dis - moi,- eft-ce toujours le même Capucin 
qui vient ici ? •
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Antoine,

Non, quelquefois, il ne fe trouve pas à la 
Capucinière , & alors c’elt le premier venu,

le Chevalier.

Tu me fais naître une idée charmante ; fi 
je prenois la place dé Ce premier venu, fi 
j’endolfois l’habit de Capucin? Tu pourrais 
dire que le’Direéteùr en titre étoit abfent. Ce 
ftratagême . ferait admirable y divin.

Antoine.

Admirable, divin-, pour vous , mais pour 
moi..... Oh! oh! M. le Chevalier, vous 
mettre à la place d’un Confeïïeur pour être à? 
même d’apprendre tous ■ les feçrets de nos 
petites Sœurs. Et que dirait la Religion ? Oh! 
c’elt trop fort, c’elt trop fort, quand j’y réflé- 
clülfons férieulêment;

L E C H E V A L' I E R.

Ta crainte elt ridicule , ton fcrupule n’eff 
pas raifonnablé. Crois-tu que ce foit la pre­
mière fois qu un amant déguifé eft entré fous 

. des vêtemens religieux dans ces'afyles. Crois- 
moi , mon chèr Antoine il fe paffe fouvent 
dans ces retraites des aventures que le public 
ignore.D’ailleurs je prends tout fur moi, &

A



§ LE C OU VENT, 
je.te promets une récompenfe'digne dufcrvice 
que tu m’auras rendu.

A N T O I N E. ,

C’en eft- fait, je ne'refilions'plus. l’avons 
p ré cifénrent acheté faut’jour au marché-la 
défroque d’un Révérend, So.je comptions en 
faire , pour le Carnaval, un Capucin de. paille 
pour divertir nos filles de village j vous l’endoffe- 
rezpour diyertir la Novice, qui nous parpît ma 
foi bien trille , & vaille que vaille , v’ià qu’eïl 
convenu ; mais pourrez - vous prendre l’air 
piteux ,.rle .ton nafillard d’un pauvre diable ? 
Dame c’efl votre affaire, une fois dans le 
Couyént,. je n’répondôns plus d’vous.

L. E C H E V A L I E R.

Il s’agit de vaincre la répugnance de mon 
amante, delà décider à. quitter faprifbn.

Antoine.

। Il fe.preùt bien que ce fait .vous qu’elle 
aime , il s’agit de vous en convaincre , & je' 
ne.fdpnnies pas faché.d’y bouter-la main. Je 

• n’ferions pas ça pour tout le monde da ! ça 
n feroit p'as. notre profit. T’nais , je n’fommes 
pas, lâchais quand queuqu’jolis minois'1 s’enfer- 
Xnont'dans c’te cage,-y nous y reviant toujours
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de petits cadeaux. Chacune, a fon petit jardin ; 
Antoine par-ci, Antoine par-là, je te re­
commande mon parterre : arrofe mes fleurs., 
ailes ont foif, & puis lés fucreries & lés 
bonbons de' nie tomber comme la-grêle j & 
tout ça fait -que j’fommes ben v’nu des filles 
des environs , parce que j’ieux fàifons part de 
ces friandifes. Mais Mam’felle Julie , quoique 
elle foit ben jolie.. . .

le Chevàlier.

Oh'! oui : bien jolie.

A N ’T. O, I N E.

Quoiqu’elle foit fi douce fi bonne, qu’ça 
vous refîemble à un Ange.. .. .

LE Ch e V À L I E R.

Ouimon ami, c’eft une créature célefte.

A N T O IN E. .

Stapendant, fi dette créature ce n’étoit pas 
vous qu’elle aima. Je lui avons yü un chagrin fi 
cuifant de faire pxofeffion , qu’ça m’chagreine 
ïhoi-nfême.

LE C H E V A L I E R.

Eh ..bien J pion, cher .Antoine , c’eft un 
motif de'plus pour tout hafarder.
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Antoine.

C’eft pour une bonne caufe qu’vbus voulais 
endoffer la mandille ?

le' Chevalier.
Oui, il ne me relie que ce moyen pour 

empêcher le plus grand de tous lés malheurs ; 
auffi ce n’eft pas par irré vérence pour le coftume 
de Saint-François que je veux l’endoffer, mais 
par néceffité abfolue. .

■ Antoine. , <
J’en fommes certain ; enfin.*. . »

LE CHEVALIE R>;

Écoute ; Julie, comme tu le fais , a été 
élèvéé dans ce Couvent depuis fa plus tendre 
enfance ; mais Ce que tu ne fais pas, c’eft 
qu’elle y a été rnife par ordre de mon père , 
c’eft encore par fon ordre qu’aujôurd’hui l’on 
veut la forcer à faire profefiion.'Voilà tout 
ce que j’ai pu apprendre fur le fort de Julie ; 
le uèfte eft iin - myflère. Tu ne cannois pas 
mon père. Violent, defpote, la moindre 
réfiftance à fes volontés eft une injure qu’il ne 
pardonne jamais.

A N’ T 0'1' N 'E. ,

S’il eft fi hargneux-, comment prendra-t^ 
votre équipée?'--’
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le Chevalier.

ii

C’efl: mon affaire , je fuis majeur, & tout 
le refpeâ que je lui dois ne peut ni’empêcher 
de me fouftraire à une tutelle tyrannique. Tu 
fens bien que fon acharnement à vouloir faire 
de Julie une Religieufe me laiffe entrevoir 
quelque chofe.... d’odieux peut-être. La pitié 
que fon fort m’inlpire , augmente encore mon 
amour : il prit naiffance au parloir ou je l’ai 
vue quelquefois lorfque je venois avec mon 
père rendre des devoirs à Madame l’Abbeffe. '

Antoine.
C’efl: fort bian , vous l’aimais, & il n’y a 

rien là-dedans que de très-naturel; mais fi aile 
ne vous, aime pas , à quoi aboutira toute votre 
manigance, ça m’inquiette, & vous n’y fong'ez 
pas même.

le Chevalier, comme embarajjé.
Si.,, Julie.,; ne m’aime .pas,... dis-tu?

A n T o I: -N -E.

Oui, car j’n’ons encorerian vu quim’apprenne 
qu’elle partage vos ’ biaux fentimeps.

le Chevalier.
Je ne me trouve là-defîus pas plus, avancé 

que toi.
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ens né doutons de rian ; ils penfons tous de

A N T O I NE.

Pelle ! j’ons toujours entendu dire qu’on 
hé s’embarqué dans une aventure périlk-üfe 
que pour en obtenir dû profit& vous af­
frontais 11 elle-ci failli favoir fi Julie' vous en 
dira giarî'd merci.

L E C H E V A L I E R. .

Oh! je fuis sur qu’elle. m’aimera.
An t o I N É ? le cçntrefiiifant.

Oh! je fuis fûï qu’elle m’aimera. Les jeunes 
g 
même , ' & fi par hafard aile n’alloit pas vous 
aimer qu’elle en aima fin autre. Ah dame! 
vous feriez ben attrapé n’elt-ce pas ï-

li ï C H E V A Ii”I E R.-

Ah! je t’en affûté. C’eft impoffiblë cepéri- 
dant, car enfin elle n’a jamais vu d’homme qüé 
moi & mon père*

A NT O I N Ê. -

Et moi, dame, pour qui me prenez-vous, 
eft-ce quç j’fommes une bûche 'Lêji puis, vous 
Croyez qu’à travers les grilles des cjolfées on 
ne regarde pas'ben les palfans. Ces jeunes 
filles ont les yeux par-tout. Ça vous a une 
vue. aufii longue-,'.auffi. longue-, qu’une- lor­
gnette d’Aftrologue.
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LE C H E V A LIE R. .

Tu nie fais trembler. Sa^répùgnanee à. pro­
noncer fes vœux rie vient que des ciifpofitions 
de fon cœur à la tendréffe. ,,

An t -o j N E>

, Et fi çps difpofitions étoientdifpofées pour 
un autre que popr vous.,; -je>ne faürois trop 
vous le répéter. .tv'-n-ri

LE. C E EJjAcL'l ER.

Tu as raifon....... fi c’étoit tout autre....

An t o 1 ne. ‘

Peut-être que non , quand vous l’avez vue , 
lui ayez-vous parlé ? -, ' .

e C Neva l--i e p.

■ ’ JaniàlS'; '
Antoine;

Lui avez-vous fait des minés?.'
LE C H E V A L I E R.

s Sans parler , ma bouche lui difbit beaucoup 
de chofes ?

An t 01 ne.

S’eri éfl-elle apperçüe ?
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LE C H E V A L I E R.

J’en doute, mes yeux, prefque fans cefîe 
Axés fur elle ,■ ont toujours vu les liens mo- 
deftes & baillés.

■r I I
A It T o ’ï H I;

, Voilà un amour bien avancé; niais tout 
coup vaille, fi vous perfiftez dans.votre deffein 
je vous y ffervirai.-

LE Ch E'V AL I E’ R.‘

Si j’y perfifle, h’en doute pas. Il y a deux 
jours que le halard me fit découvrir que mon 
père, conjointement avec Madame l’Abbeffe, 
avoit fixé pOuï * aujourd’hui la- cérémonie des 
vœux de Julie. Défefpérê, hors de moi r je 
rêve aux moyens de l’empêcher; prelfé par 
le tems, je n’entrevois que ce déguifement....

Ax T O I N E4

Paix.... voici .de, la. compagnie.. -

LE Ch E V A L I ER,

„ Me feras-tu bientôt entrer dans le couvent7'

Antoine.

Pas encore ;’né faut-il pas avoir l’air d’ar­
river de la ville, & ne^faut-il pas avoir Ig tems 
de vous capuciner..... retirons-nous.....
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Voyez donc, c’eft votre père ayec le Grand-* 
.Vicaire & notre bon Curé»

Le' Cjt £ V A L l Ê R.

Ah! Dieu, ferois-je Vênu trop tard!

5 C È NE I 1.

LE MARQUIS DE LEUVILLE, LE 
GRAND-VICAIRE, LE CURÉ.

le Marquis.
Dans toute aütre Circonftance vôs raifons 

feroient fort bonnes , M. le Curé ; mais elles 
ne peuvent avoir ici leur application.

L Ë C U R ï»

Quel fi. grand intérêt vous difpofe à vouloir 
fi impérieufement que Julie prononce fes 
vœux ? .

le Gr and - Vicaire»

Prétendriez-vous que M- le Marquis ait à 
Vous rendre compte' de fa conduite ? Je Côn- 
tioiÊ.fes motifs', & cela doit vous fuffire,

L E O U R É.

Pardonner ÿ Monfieur.,.' je fais qü’en votre 
qualité de Vicaire-Général, vous avez dans les



16 le couvent,
Couverts Une autorité que je ify ai point; niais 
au moins mon caraâère excufe fuffifamment 
ma démarche : & je ne crois point que 
le Marquis p.uiffe fe difpenfer d’entendre les 
repréfailles de fon Pafleur»

LE G K A N D - V I C 4 t É E.

Elles font inutiles , & s’il le faut, je vous 
recommande le filence.

LE Curé»

Votre fon me force à juftilief mes ihflances. 
( au Marquis.} Lifez, Monfieur , la lettre que 
je viens de recevoir.

LE Marquis, lifant.

« Il ne .relie plus que ce feul moyen, ac-> 
» courez, Monfieur, je vous en conjure par 
» tous les fentimèiis de piété & de religion qui 
» vous animent-p empêchez, retardez au moins 
» les vœux que l’on arrache à la malheureufe 
ÿ Julie.. Pour animer vorre zèle, fâchez qtie 
» l’obflination du Marquis de Leuville cache 

un myllère d’iniquité...... Le tems le 
» découvrira peut-être.......fl. Je ne puis en 
» dire davantage. ..... uO

( à pars , un peu éloigné & troublé. ) 
C’eft Angélique, c’eft ma Soeur qui a tracé

ces
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tes lignes; auroit-elle inftruit Julie du fécret 
de fa naiflance ?1
( au Curé, après s'être remis de fon trouble^ 
Eh bien , cette' lettre eft anonyme, vous arrê­
teriez-vous à un pareil écrit ?

:. L E C U RÉ.

Prenez gafdè > Monfieur, certaines circonf 
tancés , vagues à la véritéque je me fuis rap- 
pellées en la lifant...... .Vous eûtes autre­
fois une Soeur...... Un mariage qui n’eut 
<pomt votre approbation ........ La mort 
fondante de fôri époux .... . La dilparitiôri. 
dé cette Soeur & de fon enfant encore au. 
berceau'. ....... Un voile, jüfqu’àpïéfent 
impénétrable , n’a laifle fur cet événement 
que des conjeflures.

Le Marquis, avec une fureur cari* 
centrée.

M. le Curent .....
L E G RA N D-V I CA I RE.

Qui vous a chargé du foin de la famille de 
M. le Marquis, & comment oubliez-vous la 
charité, jufqu’à vous permettre des fuppofi- 

’ tiens odieufes.
Le Curé.

Le ciel, qui ponnoît la pureté de mes in-
B 
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tentions, fait .que je ne fupppfe point, que je 
repouffe même les bruits injurieux à M. de 
jpe'üyille.

L E M A R Q U I S. .

Faites mieux encore^ renoncez à cette op- 
pofition, qui d’àïllèuïs n’âboutiroit à rien, puif- 
que lès voeux de la novice font décidément 
arrêtés .tentre Madame l’Abbéffe ’& moi.

Le - G R A n d - V i c a i r e.

Songez,enfin, à l’intérêt du Çiel qui attend 
ce-nouveau, triomphe de la religion. Laiffez 
tranquillement des main_s innocentes fe çonfa- 
crer au-culte- des Autels.

. ; , L e C u r É. ,

Ah 1 fi le facrifîce étoit volontaire, s’il fe 
confommoit. dans un âge où la raifon & l’ex­
périence permiffent d’en mefurer toute l’éten­
due; quoiqu’il répugné à la. nature, j’y .ap­
plaudirais volontiers. Maiis â ‘feize ans, à Cette 
époque dé la vie, où le' coeur incertain 
cherche, à fe connoître, .où les premières im- 
preffions commencent^ fe développer, à. cet 
-âge où l’innocence eft fi timide ■ qu’elle ploie 
fans ofer murmurer fous le joug qu’on lui 
impofe, commander l’abnégation de foi-même, 
ordonner le plus inconcevable de tous les 
Sacrifices, enchaîner un enfant, "aveuglément
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jdôcilè -, dans des liens qui né fe brideront 
Jamais ; c’eft offenfer l’Etre' fuprcmc, c’eft 
s’oppofet aux loix éternelles de la création , 
c’eft rendre barbare le culte d’un Dieu de paix.

. Le G r a n d-Vi c A I R E.

- Qu’ofez-yous prononcer contre cette reli­
gion dont vous mécpnnoiffez la févérité? Ou­
bliez-vous qu’elle n’admet à fes Autels que 
des mains pures & fans taches ? Oubliez-- 
■vous que renoncer au monde eft 'le premier 
devoir de ceux qui fe confaCrent au rriiniftère 
.facré? ; , ./■

Le C u r é.

Plût au Ciel qu’aucun motif humain n’y 
eût jamais appellé cette foule d’ambitieux, 

•qui ne confidèreht dans la vie facerdotale qu’un 
chemin trop facile pour arriver à .la-fortune, 
& fe procurer,- toutes les jouilfanpes de la mol- 
lelfe & du luxe ! L’Eglife n’auroit pointa rougir 
de la corruption des moeurs de fes Mini Ares : 
moins ppulens, ilsen feroient plusrelpeâables.

■ L e. M a il ç> ü x s,.

Quoi! Monfieur, vous dont le zèle fi pur 
& les moeurs aufteres. fervent d’exemple à 
votre troupeau, 'vous prêcheriez une morale 
h) al heureuse ment mife à la' mode par de pré-

B 2 ,
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tendus Philofophes , vous feriez le panégyrifte 
de Terreur ?

L ë Curé.
La Religion ne .commande point d’être fourd 

à la voix dé la nature. Concilier fes dogmes 
avec les devoirs delà fociété, voilà la morale, 
voilà l’inftruâion que. nous devons aux hommes. 
LaiïTéz fe cônfacrer au fer-vice des autels 
celles qu’une vocation particulière y appelle 
dans un âge où la raifon ait pu fuffifamment 
les ëclaire'r fur le choix d’un état où il eft 
fi difficile de fe plaire; mais renoncez au pou­
voir tyrannique de condamner à des regrets 
la timide innocence que vous enchaînez dans 
■lès Cloîtres. Songez que le droit de fe choifir 
librement une place dans la fociété appar­
tient, par la nature, à tout être penfant, & 
que le premier de tous les devoirs eft d’être 
utile. " .-■?. , H ; ■

Le Marquis.
Raifonnemens fuperflus', qui ne peuvent 

• ébranler ma détermination. Julie eft fans for­
tune; fa- dot payée,Les voeux prononcés, jê 
me verrai débarraffé, pour toujours, du foin 
que j’ai bien vpulu prendre d’elle.

Le Curé.
’ .Tremblez de lui vendre trop cher des fer-
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vices.............. fans doute généreux. /./. . .
Sexe foible & malheureux , trop fouventfacri- 
fîé à des convenances barbares, on t’interdit le 
pouvoir de te déterminer fur la moins impor­
tante dès confédérations de fortune', & cepen­
dant on t’enchaîne par des fermens inviolables , 
on veut que tu puiffes ligner un contrat dont 
la. raifon frémit.

SCÈNE III.

LES PRÉCÉDENS , ANTOINE.

-A N T O I N E s: effuyanf le front. ‘

O U F !, me voilà enfin arrivais.

. Le? G r. a n d - V i 'A- I R .e. -
Ah- c’efttoi, Antoine, tu es-bien échauffé ? 

A N T O I N E. .
Je n’ôns fait qu’un faut d’ici à la ville & 

de la ville ici/'La‘jeune Novice a biaü faire 
la mutante je lui amenons un Révérend Père 
qui faura la mettre à la raifon.

L E M A R Q U I S.

Efl-il bien fçvète ?
Antoine.

De nos jours, je n’ons point vu de Moine
B 3
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plus refrogné, les. yeux caves , le front ridé, 
Jes joues creufes , & une barbe qu’ça fait 
peur.,

„ Le G r an d - V i c a ire,

<■ Et tu l’appelles.?

A NT O IN E,'.

Le Père llilarion.

L E C u R É,:■ à part.

Malheureux, qui va répandrele trouble dans 
celte aine timorée, & achever de la précipiter 
dans l’abyme,

L e Ma r q u i s.

Faites prier Madame ï’AbbelTe de descendre 
au parloir , où nous allons nous jëfidré, M, 1«- 
Grand-Vicaire & moi,

A N T O IN E.

J’ÿ cQurohs , ( à part, ) enfuite je reviens 
vous faire entrer le Père Hilarion .par les jar-> 
dins^dùns la LHe du Chapitre où il endocldncra 
la Novice,
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5 C È'NE I V.

les Précédens , excepté ANTOINE..

le Curé. ,
Je ne vous quitte pas Meilleurs 7 trouvez 

bon que je vous accompagne au parloir. Il 
n’efl peut-être que trop néceffaire de rappeller 
à Madame l’Abbeffe qu’elle ne doit permettre 
aucune violence fur les dilpôfitions de Julie.

le Grand-Vicaire.
Difp nfez-vous de ce foin.'

le Marque s.;
Nos mefures font prifes, nul obflacle ne 

peut en arrêter l’effet.
L E C U RÉ.

Eh bien, fâchez ce que l’humanité &,là 
religion m’ordonnent de faite; Je-paraîtraia 
la cérémonie dont il n’efî pas permis de'm’in­
terdire l’entrée-; j?y réclamerai hautement les 
droits naturels & la liberté ; fi-Ja Novice héfite, 
•fi je m’apperçois de quelques violences, je 
dépoferâi ma proteftation au greffe du tribunal 
de jufiice , -& j’invellirai. votre viâime du 
pouvoir de ‘faire caffer des vœûx évidemment 
forcés.

B 4
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. LE Grand-Vie AIRE, à part, au Marquis.

Le bourreau nous tiendra parole. Tâchons 
d’amollir fa fermeté par l’efpoir des récom • 
pfenfes.

le Marquis , au Curé.
Une femblable démarche', M. le Curé, 

tontrarîeïoit fort de certaines difpofîtions où 
yous êtes intéreffé. Je fuis le parent & Fami 
du Miniftre dé la feuille des bénéfices. Déjà 
j’ai fà promeffe èn votre faveur. Prenez garde 
que je peux...en précipiter .l’effet., ou lui 
rendre fa parole d’une .manière à vous ôter 
tout efpoir pour l’avenir.

LE G-RAND-VïCAIR E.

La réputation de vertu de M. le Curé 
m avoit auffi infpiré des yues. On connoît mon 
^fçend^nt fur l’cfprit de, notre Prélat.. Certaine 
prébende qui vaquera bientôt dans un Chapitre 
opulent...,.

L e C u R É.
Ainfi , pour prix de ma complaifance , j© 

pouirois., foits pèù de tems , me voir revêtu 
d un Canomcat qu de quelque gros Prieuré?

le Marquis.
N’en doutez pas.

t



DRAME. '
i L E G R A N D - V I C A I R E.

Vous devez y compter.' 
le Curé.

Gardez , Meffieurs, pour des âmes vénales 
de pareilles propofitions. J’irois à l’opulence 
par l’oubli de mes devoirs U ma portion con­
grue , un fôible patrimoine, l’économie & 
la fobriété, voilà mes richeffes. le n’en dé­
lire point d’autres; elles fiiffifent à mes befoins 
& aux fecours qu’un Pafteür doit à fes Paroif- 
fiens.

5 C È N E F.
LesPrécédens, ANTOINE.

A N T O I N E. ' 

Messieurs , Madame l’Abbefle vous 

attend au grand parloir.
LE M A R Q U I S,

Nous y allons. , 1 '
L E G R A N D - V I CA I R E.

Monfieùr le Curé , fi notre amitié , fi nos 
offres voüs touchent peu, craignez au moins 
•notre mécontentement.

■ . LE C U RÉ.

Ni promefles , ni menaces ne me feront 
manquer à mon devoir.
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SCÈNE VI.

Antoine, feul.
J’ONS bien recommandé à notre Capucin de 

ne point faire d’ëfclandre. Il m’a bian promis 
de ne fe découvrir qu’à fa Julie, & de l’exhorter 
feulement à la fermeté ; ainfi, point de fifque 
pour nous. Enfin, vingt-cinq louis dans la 
boùrfe qu’il m’a baillée , & ft’aute récompenfe 
qu’il m’affure, c’efl plus qu’il n’en faut pour 
m’dédommager- du rifque que j’courons. Oh ! 
fi nos Béguines allions découvrir..... Queu 
vacarme !

SC È NE EU..

ANTOINE , SŒUR AGATHE, dans,U 
fond du Théâtre, en dedans du jardin.

Antoine.
"VOÜS venais fort à propos, ma Soeur , le 

Père Hilarion va arriver , & vous l’introduirez, 
à la falle du Chapitre.

S Œ u R A G a T H E, à travers la grille.

Tout y eft -prêt pour la cérémonie ; ou
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n’attend plus que lui pour achever de vaincre 
l’irréfolution. de la Novice.

Antoine.
Juftement le voici.

5 CÈNE VIII,

ANTOINE, SŒUR AGATHE, LE 
CHEVALIER.

Antoine..
A.RRIVAIS , arrivais, Père Hilarion.

le Chevalier.

Eh ! quoi, ma Sœur, ce Couvent renferme 
une brebis égarée qui réfille à la voix du Ciel. 
Seroit-ce le fruit des mauvais confeils que lui 
donnent peut-être quelques Religieufes ?

S <e u r Agathe,

Hélas , mon père , nous faifons tous nos 
efforts pour -vaincre Fefprit tentateur; mais 
vous.favez que le plus jufte peche fept .fois 
par jour. / .

le Ch e v a lier. ■

Qui peut donc l’entretenir dans ces difpofî- 
ïions mondaines?
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c ■ A ’ ” • ’ v •- ' "■ MSœur Agathe.

Dieu feul fait pénétrer les replis des cœurs. 
La Mère Abbeffe , M. de Leuville, & la Sdeur 
Angélique, n’ont pu jufqu’à préfent vaincre 
fa rélillance.

le Ch e v a-l ie r ,. vivement.

La Sœur.Angélique, dites-vous , quelle eft- 
elle?-

Sœur Agathe.

La meilleure amie de Julie , celle de nps 
Sœurs à qui elle ell le plus attachée-, & qui 
a pris le plus de foin de fon enfance.

le G h e v A L, I E R.

■Maisuette Sœur connoît le Marquis de Leu­
ville ? . . .

Sœur Agathe.

Oh ! beaucoup , fou vent ils ont' enfemble 
de très-longues converfations ,. dont- jamais 
nous n’avons pu pénétrer le motif

l e Ch e v al i e r, à part.

Quel trait de lumière ! c’eft-ellefans doute, 
c’eft rira tante , ô frère cruel. ( à Agathe. ) 
Introduifcz- moi .promptement auprès de la 
Novice je veux lui parler fans témoins. Je
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faurai lire dans Ton coeur; je découvrirai ce 
myftère que l’on s’efforce de vous cacher. 
Sæur 'Agathe ouvre la grille & introduit le 

Chevalier.

S C È N E 1 X.

A N T O IN E , féal
Bon , de v’ia dedans , maintenant qu’il, s’y 

tienne comme il faut, & j’répondohs de tout. 
Mais ces amans, Ça vous eftfi imprudent, qu’on 
pourrqit les furpren dre:. .Ayons l’œil au guet, 
& tandis qu’ils jaferont tâchons de nous trouver 
à portée de les avertir quand l’ennemi pa- 
roitra.

Fin du premier Aéle.



,r5o le côüvënt,

Le-Théâtre repréfente là faile du Cha­
pitre 3 difpofée. pour la cérémonie dès 
vœux. Aü milieu ejlune efpèce d'autel 
fur lequel on voit un gros livre.

S CE NE P R E MlÈ R E,.

SŒUR ANGÉLIQUE, JULIE.

J Ü L ï E, dans la plus 'grande dàüleur.

ÏÇON, je lie prononcerai point ce ferment,., 

infortunée.... pourquoi fuis-je au monde ?

S ce u r Angélique.

Ma fille , ayez un peu plus- de confiance en 
vous-même.... Que vous rendez mes jours 
malheureux ! Vous ignorez tout l’intérêt que 
je prends à vous.

J U L ï E.

Ah ! Madame..... ah ! ma mère..... per- 
mettez-moi dé vous donner ce nom ï
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S Œ U R A N G EL ï Q U E.

Oui , ma fille, appelle-moi ta mère , j’ai 
jilus que tu ne penfes des droits à ce titre.

J U L^I E.

Vous feule ne me repoulTez pas avec cruauté... 
quoi, vous verfez des larmes ?, vous vous 
attendriffez fur mon fort,? Ah. ! fans doute , 
vous défapprouvez la violence qu’on veut me 
faire.

Sœur A n g l i q ir i.

Contribuer à ton malheur ,, moi qui ne fais 
des voeux que pour ta félicité !

J U L I E.

F AtFérmiffeZ mon ame contre la perfécution 
qu’on lui prépare : dires-moi' que le Ciel ne 
blâme point ma réfiftance , & que je ne peux 
l’offenfer en me. refufant à dés. voeux contre lef- 
quels mon coeur fe'révolte..

S (EU R A N G É L I Q U E.

Hélas !'.vous fl’étés pas la première victime 
'qui fe foie làcrifîée aux caprices dé pareils 
injulles. ' '

J u l 1 e.
Dés parens ! & quels font les^miens ? in- - 

connue à moi-même , abandonnée dès mon 
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enfance , fais-je quelle eft ma famille ? pour­
quoi m’a-t-elle rejettée de fon feinï Sont-cemes 
parens- qui me tyrannifent? Ne dois-je les 
connoître qu’à leur perfécution? & fi je ri’en ai 
point, fi je fuis laifiee aux foins de la Provi­
dence, qu’importent mes vœux à la nature 
entière Oh ! ma mère , qui" que vous 
foyez , fi vous vivez encore, que ne paroiflez- 
vous pour m’arracher à mes opprelfeurs.

Sœur Angélique, la ferrant avec une vive 
émûttôn.

Ma fille! ma Chère fille ! (-,elle s’arrache 
de fis bras , & à part ') mon fecret alloit 
m'échapper. Frère inhumain ! ton ame de 
tigre s’amollirait peut-être fi tu étois témoin 
de ces combats de la nature.

J U LIE,

Et vous àulïi, mon unique appui, vous 
vous éloignez. de moi. J’étois fi bien contre 
votre cœur ; pourquoi m’ën repouffer ? Je ne 
fais quel charme m’y attire. Ah ! laiflez-moi 
.me livrer à ces embraffemens qui allègent le 
poids de ma déplorable exiftence.

Sœur A n g é l i q u e.

Oui, mon enfant, prends'confiance dans 
Vne amie plus malheureufe que toi.

Julie.
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J U Iî-I E.

Vous malheureufe ! & vous me çonfolez ! 
Ce n’eft donc que daïls le fein des infortunés 
que l’on trouve de là pitié ?

S ce u R Angel i q u e.

Je fuis d’autant plus à plaindre que tes maux 
mettent le comble à tous lès miens.

J u L I E.

O pouvoir de là vertu , qui oublie fes fouir 
frances pour verfer la confolation dans le fein 
des opprimés !

S CE U R . A N G L ï Q Ü E.

T es perfécuteurs n’entreprennent rien contre 
toi qui ne retentifî'e , hélas ! dans ce cœur 
trop déchiré. ;

J U L I

C’eft porter trop loin l’excès de vos .bontés. 
Combien de fois votre courage à me défendre 
des tràCalferies, des humiliations dont on m’a­
breuve , vous a expofée vous-même au courroux 
des Supérieures ! ;

S ce u r An g é l ï q u e.

Trop heureufe de fouffrir, lorfque je t’é« 
pargiiois des peines.....

S



LÉ COU V E*N T,
Julie.

Ah ! vous ne pouvez les côiirioîtfe toutes. ■ 

Sœur Angélique.

Ma fille-, tu aurofe pour moi quelque fecret ? 
enfermée dans ce Cloître depuis ton enfance , 
je ne puis deviner la fource de tous tes cha­
grins? Me ferois-jè trompée quand j’ai cru 
que ta répugnance n’étoit fondée que fur le 
défaut de vocation?

J U L I E.

Plût au Ciel qu’un autre fèntiment... ! (eZZe 
s'arrête pour ne pas achever l'aveu.')

Sœur Angélique.

Achevé, ouvre-moi ton cœur.

J u L I E.

Cet effort m’ell impoffiblç , lailfez - moi 
mourir avec mon fecret.

Sœur A n g é l i q u e.

Mourir 1 toi qui m’es plus chère que la vie! 
Ah ! ce feroit m’entraîner dans le tombeau. 
Ne me refufe point ta confiancetoute entière. 
Si je ne peux te laiffer l’efpérance, je partagerai 
au moins ta douleur, elle en fera plus légère.



DRAME.

J U L I E.

3T

-Je ne réfîfte plus à l’empire que vous .avez 
fur moi ; apprenez on approche.. <.. Les 
cruelles viennent hâter ma perte. Ne m’aban­
donnez pas. . ’

Sœur A n g< e l i q u e.

Raffure-toi', conferve ton énergie pour "leur 
réfifter : dût leur courroux m’accabler, je 
m’oppoferai de tout mon pouvoir à la tyrannie 
qu’on exerce contre toi-. ■

SCÈNE I 1.

LES PRÉCÉDENTES, L’ABBESSE, 
PLUSIEURS RELIGIEUSES.

l’Abbesse, à Julie. } d'un ton hypocrite.

"Voici le moment, ma Sœur , où vous 

allez remporter fur TEnfer line viâoire agréable 
au Ciel; encore quelques inftans, & vous vous 
enchaînerez pour toujours aux devoirs les plus 
faints. v... Vous verfez des larmes, ma Sœur , 
c’efl: fans douté la joie de quitter l’efclavage du 
monde , qui vous les fait répandre..

Ç 2



LECOüVENT, 

Julie.
Que vous interprétez mal le- défelpoir qui 

m’accable !
l ’ A B B ESSE.

Que dites-vous , ma Sœur ? vous réfifteriez 
au pouvoir de la grâce ? \

J u L I E.
Non , Madame , aucune voix intérieure ne 

m’appelle à l’état qué' l’on veut me faire em- 
braffer' : j’ôffenferois- la -religion même , fi 
j’ofois prononcer des vœux démentis par mon 
coeur.

l’Abbesse.
' Cette irréfolution eft un piège de l’Ange de 

ténèbres; ayez le courage, mà chère fille , de là 
furmonter , marchez à l’autel avec une fermeté 
digne des faveurs que le Ciel’vous réferve ; 
prenez exemple fur nos.,Soeurs , voyez-les 
s’applaudir elles-m^mès des chaftes liens qui 
les îeparent d’un monde corrompu.

J u l i e.
J’admire leur confiance fans pouvoir l’imiter.

l ’ A b b e-; s s e. ■
Penfez qu’il ne vous refte! d’autre parti à 

prendre., faites-vous un mérite d’obéir: à la 
nécèflité,..... .....
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J U L I E. .

?-Eh ! pourquoi y ferois- je condamnée? dé- 
çhircz 4e. voile qui couvre ma naiffànce ; fr­
ie la. dois à des parons pauvres , j’irai p'àrtager 
leur misère* Des matins généreufes n’pnt-elles 
pris foin de inon enfance que pour me per- 
fécutèr ? Je ne d'èmaïide point à fortir.de ce. 
Cloître , mais au moins qu’on retarde là ce-' 
rémonie dont là religion s’irriteroit. Lâiffêz à* 
mon cœur le tems de fe. difpofer.

■S œ u r An g é l i q u e..
Ayez pitié de fajeuneffe , accordez quel­

ques délais à fes larmes,
l ’ Abbesse.

Impoflïblema Sœur. M. le' Marquis de 
Leuville exige que fes vœux forent prononcés 
aujourd’hui., ou ri ceffe de payer fapenfion.

S æ u p, An.géliq ue, à part.
Le cruel pourfuit fes iniquités.

U r àl 'U-.lL I -Ei

Ah ’. Ma.da.ir)e.,_.ne..fermez point votre ame 
à la pitié. Si M. de Leuville me retire fes bien­
faits , occupez-moi aux ouvrages les plus vils 
de la maifon. Je ne lui ferai point à charge» 
Je me foumettrai à tout jufqu’à ce que ma ic-, 
pugnance foit vaincue. .. ■ :

ca

fortir.de


38 LE COUVENT, 
L ’ A B B ES S E.

. 'Vous infiftez- en vain, fans dot vous ne 
feriez pas reçue, M. de Leuville n’entendroit 
plus en faire le facrifice.

S œ u r An g é l i q u e.

Je préfumois bien que,, lui feul s’obflinoit 
à -perdre là malheureufe Julie, (^ferrant Julie 
dans fes bras. ) Fille infortunée ! ta perte eft 
le comble des vengeances d’un barbare. ( à 
rAbbeffe.') Servirez-vous;fesprojets.,Madame, 
en contribuant au facrifice de cette innocente 
viâime ? Si vous faviez....

l’Abbesse.

Oui ; je fais que vous entretenez Julie dans 
fa défobéiffance ; on m’en avoit inftruite , & 
vous confirmez mes foupçons.', Religieufe im- 
prudente, dont'"les çonfeils pervers s’oppofént 
à la voix du Ciel , retirez-vous..’.. ; Je vous 
ordonne le filence le plus abfolu, ou craignez-....

Julie, retenant Angélique.

Ah ! Madame, lui feriez-vous un crime de 
fa compafiion?

l’ A « b e s s e.

Sortez, yous dis-je, & ne quittez votre, 
cellule que par jïiqçi ordre. Çelle'fort. ) Et



vous, qui ofez méconnoître la foumiflion due 
à yos bienfaiteurs , n’efp.érez pas; que l’on Te 
rendra à un&réfiftance criminelle. '

5 C È NE I IL

L’ABBESSE, JULIE, LE CHEVALIER, 
S (EUR AGATHE.

' L ’ A B B E SS E.

Venez , mon révérend,Père, achevez de 

ramener au bercail cette brebis égarée , c’eft 
to miracle 'digne du Çîel &. de fon augufle 
interprète;'

l e Cheval i e r.

Voilà donc la Novice qui doit faire pro- 
feffion.-.

l’ A b b e s s e.

Oui , c’efl cette rebelle ; nous allons' vous 
laiffer feul avec elle p’oür ne ptoiiit'vôüs" dis­
traire dans; vos. pieufé’s exhortations^ ( Toutes 
les Reliffieufes3fortentraprèsavoir balfé l'ïms 
après l'autre le bas du froc du Capucin. )



$0 LE COUVENT ?

5 C È 'NE I V.

JULIE, LE CHEVALIER , en Capucin. ■ 

leChevalier, à part.

U E L moment pour tous deux !

J u L i E, à part..

Tout mon fang s’eft glacé dans mon cœur. 
Je ne faurois me foutenir, -- r

le, Chevalier,

Ciel, elle a perdu coiHioifTance ! ( il lui 
prend la main. ) Julie , adorable Julie , re?, 
venez à vous, les inomens nous font chers. 
Je n’ai pas le deflein d’ajouter à vos tourmens. 
Ouvrez vos yeux à la lumière , & nç voyez en 
lïioi que votre cpnfolateur,

J u L i e.

Vous me confolez ! v,QUg que, l’on achodr 
pour achever ma perte !

LE ChEVALIE R,

Revenez de fotre erreur, je ne fuis ni op« 
preffeur ni implacable. Accordez-moi votre 
Gonfîançe, & comptez fujtous mes efforts nous 
VOUS ftflùxer des jour? ippww orageux,



DRAM E. $ï
J U L, I E.

Ce langage me raflure ( à part, en confidé- 
rantle Capucin), &fes y eux m’annoncent qu’il 
n’eft pas inexorable. ( haut. ) Ah mon Père ! 
& comment échapper au facrifice que l’on 
exige de moi? Laréfiftance efl déformais inutile; 
accablée par tout ce qui m’enVironne, on m’ôte 
jufqu’à l’amie courageufe qui foutenoitma fer­
meté ! & peut-être la pénitence, les reproches, 
les humiliations , feront-elles le prix du tendre 
intérêt qu’elle a ofé me témoigner.

LE C H E V A L I E R.

Je viens remplacer fes foins fans danger pour 
vous ; croyez qué mes confeils feront con­
formes à votre fituation, & que , loin de vous 
blâmer, moi-même je vous affermirai dans 
Votre réfolution,

Julie.

Vous êtes donc un Ange de paix envoyé du 
Ciel même pour me protéger.

le Chevalier,

Je ne fuis qu’un mortel à qui .vous infpirez 
tous les fentimens que méritent votre jeuneffe, 
votre beauté & vos malheurs. Expliquez-vous 
fans détour & fans crainte. Quel eft le motif de 
votre répugnance pour le cloître ?



L E C O U V É N T, 

J U L I E.

Je ne redoute point cet afyle, & je ne 
penfai jamais à le quitter. Étrangère au monde, 
que pourroit "y 'chercher un être infortuné j 
abandonné dès le berceau aux foins de la Pro­
vidence? La feule grâce que j’implore, c’eft 
de vivre parmi ces Religieufes jufqu’à ce que 
ma vocation foit décidée.

L E'" C H E V AL T E R../'

Mais fî vous n’avez pas d’averlion pour cet 
état, comment poùvez-vôùs craindre de vous 
y engager par un vœu folemnel ?

Julie.

Lafituation actuelle de mon coeur me défend 
de me confacrer au fervice'des Autels-.

L E C H. E y A L I E R.

Expliquez-vous, Julie : quel eft ce fentiment 
impérieux dont vous éprouvez la puiffance ? 
Ne feroit-ce qu’un trouble vague , ou s’eft-il 
fixé fur quelqu’objet '! A- votre âge, l’ame 
s’ouvre. facilement aux impreffions de la fenfi- 
bilité. Ne retenez point uii aveu neçeffaire fî 
Vous voulez que je vous fois utile.

J U L I E. .

Qu’il eft pénible de s’avouer coupable !



DRAME., ^3
le Chevalier.

Eh ! de quoi feriez-vous coupable ? pen- 
feriez-vous que le Ciel pût condamner des fen- 
timens dont il mit le germe dans notre amè ? 
Ah ! croyez que la nature ri’efl: jamais en con- 
tradiâion avec le Créateur, & qu’en fe déve­
loppant elle ne. fait qu’obéir aux loix éternelles 
qu’il lui préfcrivit. O fagelfe füprême ! quelle 
étrange opinion on ofé concevoir de-ta juftice. 
Tu tendrois un piège inévitable à la foiblelfe 
humaine pour l’en punir éternellement ! Blaf- 
phémateurs d’un Dieu de bonté , vous feuls 
méritez les fupplices dont vous épouvantez les 
efprits égarés par-votre dôârinei,'.?.Julie , 
raffurez-vous ,1e Ciel ne“s’irrita jamais contre 
la vertu cédant aux plus doux fentimens de 
la nature. -

Julie.

Qu’entehds-je !... Ce langage ranime mes 
fen.s , yous rendez le calme à mes. efprits trou­
blés. Oui, j’aurai le çourage de vous faire 
l’aveu de mes plus fecrettes penfées. Un pen­
chant que j’ai en vain combattu me fait frémir 
dés vœux que l’on exige dé moi.-.

' LE C H E V A L I E R, à part. ”

.0 Ciel, je frémis,\haut.~') Achevez de grâce ,
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ne me cachez pas la plus petite circenftance. 
Depuis quand & en quelle occafion ce pen­
chant a-t-il pris naiffânce ?

jjibh Julie.

Au parloir , où j’ai1 paru deux fois avec 
Madame l’Abbefîe.

' . . ' ■ ■ .
LE C H E ' V A L I E- R, à part. > >

Deux fois avec Madame l’Abbefîe ! {haut. j 
&. favez-vous fi f objet que votre cœur a choifi' '* 
partage votre inclination ?

J u L i E.

Comment en ferois-je informée ? je brûlots 
de fixer mes regards fur lui, mais la contrainte 
où l’on me tient, la prçfénce dé Madame 
l’Abbefîe & dfe M. de Leuville, me forçoient 
j i j' ' 'de les détourner..

LÉ C h,e v A L i ER , àpart^ avec joie.

Ah ! je refpire ,- {haut. ) encore un mot, 
Julie j. fon fils n’étoit-il pas avec lui ? Seroit-ce 
en fa faveur ? ’. . .

J U L i fe , héjltant. \

Il eft le feul honrme, avec fon père ; qui 
fe foit préfenté à mes règards.



DRAME. '
LE Chevalier , fe débarraffant de la barbe & 

du froc.

Julie ! ô ma chère Julie ! vous le voyez à 
vos genoux.

J û L I B.

O Ciel ! c’eftlui, qu’ofez-vous entreprendre ? 
; malheureux ! fuyez.

LE' Chevalier , fe relevant & arrêtant Julie.

Ne craignez rien.

Julie.'

.Vous courez à votre perte ,• vous mettez le 
. jComble à mes allarmes ! qüe deviendroisqe fi 
l'on nous fürprenoit?

LE G H E V. A L I E R.

Ofez me.füivre, ofez franchir Cette enceinte. 
Malheur au téméraire qui s’y oppoferoit.

Julie.

Vous fuivre ! oublier mes devoirs ! non . 
jamais.

le Chevalie r.

Vous êtes mon époufe ; votre premier devoir 
eft de vous confier entièrement à ma foi.



LE-COUVENT,
Julie.

Tant de bonheur n’eft pas fait pour l’infor­
tunée Julie.

LE C H E V A L I E R.

Nulle puilfance ne peut mè féparer de vous, 
je fuis majeur, j’ai le droit de me choifîr une 
compagne. Votfe confentement feul décidera 
de votre fort ; venez.

Julie.

Ne l’efpérez pas, laiflez-moi fubir ma def- 
tinée. N’ajoutez pas à l’horreur qui m’envi­
ronne le fpeélacle de vous voir pourfuivi 
comme un coupable. Par pitié pour-moi éloi­
gnez-vous. - ■'‘‘

LE ChEVALIE R.

Non cruelle !. je refte, & duffai-je y périr, 
j’empêçherai cet affreux facrifice.

J U L I E.

Quel fruit attendez-vous de. votre obflina- 
tion ? , . . ■ , ; • .

le Chevalier.

La mort, ou votre main... venez.',,.. 
( il V entraîne.)
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SCÈNE V.

LE CHEVALIER, JULIE, L’ABBESSE, 
PLUSIEURS RELIGIEUSES.

J U L I E.

Nous Pommes perdus. Reliefe lalffe tomber 

fur un fiége f le Chevalier fe met devant elle. )

l’ A B B E S S E.

Oh profanation ! ' un homme dans ces 
lieux, Peul avec• Julie ! c’eft Satan qui s’efl 
introduit parmi nous fous ces vêtémens refpec-. 
tables.

le Ch 5. v A L i E R., dun ton ferme.

Madame, reconnôilPez-moi. Je viens vous 
diPpüter cette viâime j, il faudra m’arracher la 
Aie avant d’arriver juPqu’à elle. . ’ '

l’Abbesse.

Le fils de M. de Leuville ! tremblez té­
mérairevôtre père va paroître.’

LE C H E VA L I E R.

Je Pais ce que je dois attendre de Pon ca­
ractère implacable.



LE C O U V EN T,
l’Abbesse*

Imprudent jeune homme ! je puis encore 
vous fauver , fuyez , éloignez-vous.

LE Chevalier.
Moi, fuir ! môi, abandonner à votre barbarie 

Julie ! mon époufe !
L ’ A B B É S S E.

Son époufë !..
le Chevalier.

Oui , mon époufe , puifque une volonté 
abfolue & l’amour le plus tendre nous unifient.

l ’ A B .B E.â s E.

'Julie , vous autorifez cet audacieux par 
votre- filence. ■

J ü L ï e.
Ah ! Madamefauvez-le de fon défefpoir. 

Faites retomber fur moi feule le châtiment 
d’une erreur involontaire. Que M. de Leuville 
ignore la témérité de fon fils. ('eZZe va pour fe 
jette? aux genoux de TAbbeffe. )

L E ' C H E V A L,I E R , T arrêtant.
Que faites-vous , Julie ? n’attendons rien de 

ces, âmes endurcies par une faufle piété. Je le 
jure à la face du Ciel, je ne fortirai d’ici que 
pour te conduire à l’autel de l’hyménée; Ni 
crainte ni refpeâ ne m’çn impoferont. •

SCÈNE
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SCÈNE NI.

LES PRÉCÉDENS, LE MARQUIS , 
LE GRAND-VICAIRE, LE CURÉ.

L ' e Marquis.

\*)UE vois-}e ? mon fils !

L ’ A B B E S S' E.

Ce fils, indigne de vous, s’ell introduit dans 
■Cetafyle fous Ces vêtemens facrés. Nous l’avons 
lûrpris entraînant Julie, qui fans doute eft com- 
plicè de fon égarement.

Le Marquis.

Malheureux! que.;répondras-tu pour ta jufli— 
ficadon?

ÈE Chevalier, <T un ton ferme. -

Que vous me trouverez toujours fournis & 
ïefpeétueuxfi vous approuvez le choix de 
mon cceui\

Le M a r q ü ï s.

Sors, & ne me force pas d’invoquer la 
juflice x des. hommes pour t’arracher dé ces 
lieux.



yo LÊ CÔTJ-VÊNT,
L* E C'fi *E -V-À- L Ï“E-É?^‘ ''!^ft!!

Je fortirai,-pourvu que Julie me fuive, & 
que vous nous promettiez de nous unir.

- : ' L E M A' R Q TT ï S.'

Tu réfiftes après le crime dont tu"vi‘e'hs de 
te fouiller Z Un rapt, dans cèt4 alyle facré.... 
Sais-tu ôù une pareille profanation peut te çon- 
duire ? . ' . J-, i ■ /UjVJr

L E.-; Ç E V.A 'L ï-E R.

Arien, dans cetems de lumières & de,juftice. 
Ce ne font point les Autels- que j’offenfe, je les 
fers en défendant l’innocence opprimèqpjN’^t- 
tribuez qu’à l’horrible tyrannip que vous exer­
ciez fur cette innocente viâime , la néceffîté 
de mon déguifem’ent. L’un & l’autre nous 
fommes libres de faire un choix. Les loix , 
l’humanité , les droits ae la nature , mous pro­
tégeront contre Le fanatifme & les vengeances 
de i orgueil;

: l ■ e • Ma r q u i s. 7
“ Si ]ê n’écbütors que mon jûllé courroux..'.. 
Tremble de m’irriter davantage. .'.. 'Sors", te 
dis-je , avant que je' ne me livre à mon in.di-

^Wn;- . 5-
200 L E G R A N D - V I CA I RE , à part.'

Quel moment favorable pour me vengéi? a«



DRAME. ■ ;r
■'■ce Prêtre rebelle ! faifons retomber fur lui 
l’égarement de ces jeunes gens. Ç'à 'M. de 
Leuville. ) Je vais chercher main-forte, & 
je reviens à l’inftant. ( il fort. )

S C È NE EU.

LES PRÉCÉDENS, excepté LE GRAND- 
VICAIRE. ;

LE C H E V A LIE R. -

JE'vous l’ai déjà dit : jene. fortirai qu’avec 
Julie , & pour aller aux pieds des Autels ratifier 
la-foi que je lui ai donnée.

le Marquis, à rAbbejfe^
Madame , Permettez que je falfe- appellér 

laJuflice, & que j’aie recours aux loix pour faire 
punir yn audacieux qui me manque de refpecl, 
& qui a ofé profaner ce lieu faint.

l’Abbesse.
Oui, Moniteur , je vous le permets , il faut 

un exemple. Vous le devez au culte, à la 
religion, au ciel même.

Le Curé.
Ah ! Moniteur, qu’allez - yçus faire ? La 

■fureur vous aveugle?,-c’efi votre fils que vous



LE COUVENT, 
voulez perdre. Son crime ell excufable. La 
jeunelfe , la beauté, le malheur, de Julie, Tout 
égaré. Ecoutez des confeils plus doux. Il le 
foümettra 11 l’on retarde la cérémonie.

L ’ A B B E S S E. .

Quel langage pour un Pâfteur ! eft-ce ainfi 
que vous défendez ces Vierges de Dieu des 
pallions mondaines ?

le Chevalier.

Oui, à cette condition je n’infifte plus, 
pourvu que l’on me promette folemnellement 
que Julie ne fera point tourmentée, & qu’il 
me fera libre de la voir en préfénce de mon 
père & de toutes les ReligieufèS, afin de les 
convaincre qne mes intentions font pures & 
louables.

L e Ma r q u i s.

Vous l’entendez ,, il prétend encore nous 
faire la loi. Pour la dernière fois , plus de graee 
fi, tu perfiftes.

t Ê C H E V A L I.E R.

Quand on eft inhumain , injufte , la défo- 
béiffance dévient un devoir.

L je M A r q u i s.

•Ta.perte eft inévitable , ingrat, je te déshé-
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rite ,& je vais te faire enfermer pour le refte 
de tes jours. 

♦
J u L i E , fe jettant aux genoux du Marquis.

Ah ! Monfieùr , ayez pîtié de vôtre fils 9 
moi feule je fuis coupable.

LE M A R QUI S.

Il ne relie qu’un moyen de le fauver, c’eft 
de monter fur le champ à l’autel, & d’y pro­
noncer vos vœux, Je jure d’oublier fon crime.

Julie, fe relevant.

O Dieu ! foutiens mon courage. Pardonne 
à ma foiblefîe fi mon cœür dément ce que ma 
bouche va prononcer. (Elle marche d VAutel, 
le Chev aller V arrête par un mouvement rapide.) 

le Chevalier.
Julie , qu’allez-vous faire ? ( Julie , après 

s etre .debarraJJee de fes mains , marche à 
V Autel. )

Le C u r é.
Arrêtez, fille,infortunée, la violence eft 

mamfefte : Dieu rejette des vœux qui ne font 
pas librement prononcés, (à iAbbpffe.) Ma-' 
daine , je vous engagé, par toute l’autorité de 
la religion ,' d’empêcher ce facrilége qui re­
tomberont fur vous & fur ceux qui le com-«

D



LE COUVENT, 
mandent. ,Çàpaît. ) Mais, qu’entends-je,, on 
arrive en foule ! la juflice’vien.t à notre fecours ! 
O Providence céiefte ! fauve la vjélime. •

SCÈNE VIIL

LES PRÉCÉDENS , LE'COMMISSAIRE , 
LE GRAND-VICAIRE, ANTOINE/

LE C U R É’, au Commiffalre.

ENEZ ,’Monfieur , venez , joignez-vous à 
moi pour arrêter la violence qu’on veut exer­
cer ici contre cette innocente créature. Les 
vrais Magiftrats font l’appui des opprimés. •

le Grand- Vicaire, à part.

Maudit homme ! ( haut. ) penfez-vous que 
Moniteur ignore fon devoir & ce qu’il doit au 
bon ordre? Ne vous flattez point de l’induire en 
erreur : vouloir enlever dé vive force’une 
jeune perfonne qui brûle de fe confacrer à 
Dieu !

le C u RÉ , au Commijjaire.

Je laiffe à votre prudence le foin de punir le 
coupable. Qu’un père vous livré lui- même 
fon fils s mais pour la Novice , je la défendrai
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contre vo.us tous £ & Monfieur, que vous avez 
amené, va la ine.ttpeÜbus la proteâion de la 
loi. |

L ’ A B B E S S E.

Ceux qui n’ont avec le monde aucune comi 
rnunicatidn' font - ils encore -dépendons de 
fe's' loix t

le Ç o M M iss a ire y dj’fic fermeté.'

(_ Dans aucuns fiècles , je penfe-ÿ ils n’en 
ont été exempts. M’avez-vous fait, ^p.pgHgjd, 
Madanpe ,, pour yaps-y^e$ifer ?-■ Si,, vous avez 
cru pouvoir vous y pbuflraire voijs êtes .dans 
l’erreur, pour .vous le prouver,, je com.- 
)nencç par vous .ordonner de me plus exèrçer 
votre autorité fur la vidîm'e qui refiife de fe 
cônfacrer aux autels : que des ce moment elle 
foif libre dans cét afyle," en attendant que le 
Tribunal ait prononcé" fur- fa fortie, fi.„ elle 
préfère de vivre dans le . mônde. •

' J U L-f-E,- ,

Non ? Monfieur , ,je- ne demande point à 
fortir , je^clïé-tis nia retraite , mais’’ qû’onlne, 
jne force plus à offenfer le Ciel. ( au Che­
valier. ) Adieu ? Monfieur, oubliez la njal- 
heureufe. Julie , ■& rapprochez-vous d’un père 
à qui vous, devez.obéir,

D 4; t
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le Chevalier.
Quoi, Julie ! quoi,*bus m’abandonnez ! 

elle fort fans m’entendre, (fejettant aux genoux, 
de fonpère.) Ah 1 prenez pitié de mon défef- 
poif L Si vous ne m’accordez Julie, je me 
tue" en votre préfence.’ ( il tire un piflolet, 
fait un mouvement pour fe brûler la cervellet 
un Garde lui arrête le bras. )
•J»'ï M AB Q UT1 S,;' au Cojnrniffaïre.

Vous voyez, Monfieur, avec quelle vio­
lence

LE C O M MI SSA IR E.

Ceci me regarde , Soldats , faififlez ce 
jeune infenfé. ( au Chevalier. ') Je fuis fâché , 
Monfieur, que votre imprudence m’oblige à 
cette précaution ; rendez vos armes., fi vous 
ne voulez me' forcer à ufer de violence*

le Chevalier.
J’obéis, Monfieur..

5 C ÈNE IX.

LES PRÉCÉDENS, ANTOINE.

Antoine.
A.CCOUREZ, accourez, Monfieur le 

tCommiffaire, la rue eft toute pleine de monde ,
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& l’on va forcer les portes du Couvent fî vous 
n’y mettez ordre.

l’Abbesse.
Que dites-vous, Antoine? & pour quel fujet 

vient-on troubler des Vierges dans leur retraite 
fâcrée ?

A N t o I N E.
Ah ! Madame l’Abbefle, on dit que vous le 

favez bien, je n’oferions jamais vous dire tout 
ce qu’on débite fur votre compte , fur M. de 
■Leuyille & fur M; le Grand - Vicaire, j’en 
avons le tympan brifé. Tant y a que l’peuplc 
dit commer ça qu’la Novice n’prononcera pas 
fes vœux.

Le G r a n d » V ICA ire, au Curé.
Voilà, Moniteur, le fruit de votre toiér 

rance !
L e C u R É.

.Voilà, Moniteur, les effets de votre per­
sécution. (au Commiflaire.') Venez, Mon­
iteur, allons calmer ce, peuple agité. Que 
Votre douceur, plutôt que votre févérité, le 
fafle rentrer dans fon devoir.

Fin du deuxième Ade.
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A C T E I I I.
5 C È'NE P REMIÈ RE.

SŒUR AGATHE, S (EUR FÉLICITÉ.

Sœür~_4o.athr.

"y ENIhZ, venez , arrivez donc, ma Sœur, 

je vous ait fait ligne au réfeétoire, & vous 
vous do utez bien pourquoi.

Sœur Félicit-é.

Si je m’en doute , ma Sœur, c’eft pour me 
parler fûrement de l’aventuré de-, la Sœur 
Julie; Voilà l’énigme expliquée.: c’éft un 
homme, un homme-, in,a Sœur, qui l’égare 
& qui l'éloigne de Dieu.

S Œ ,u R A .G À T H E.

Un homme.! le Paradis ne fera jamais ou­
vert pour elle , . abandonner. Dieu pour un 
mortel ! Mais , nia Sœur , nous ne Pommes 
pas moins à plaindre qu’elle, vous ne favez 
pas ce que j’ai appris;
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S Œ u R F .É L I, c i T JÉ , rinterrompant. 'a

Quoi donc , ma Sœur, ah ! ne me cachez' 
rien, je fuis toujours la dernière du Couvent 
qui apprends les nouvelles.

Sœur Agathe.
! Ah ! ma Sœur, que ne puis-je comme vous 

i^norèr tout cé qui nous menace 1
S œur Félicité.

Vous me faites trembler, ma Sœür , eft-ce 
qu’il y auroit encore des hommes cachés dans 
le Couvent ?,;

Sœur A g a t h e.
Non , nia Sœur, mais bientôt’ ils n’auront 

pas befoin de fe. cacher, ils entreront libre­
ment dans les Cloîtres; on .ne prononcera'plus 
de vœux , & chacune deviendra ce ■ qu’elle 
voudra, ou ce qu’elle pourra ; car enfin vous 
conviendrez , ma Sœur , que nous femmes 
attachées à nos habitudes, & nous diflbudre 
fans prévoir les fuites., c’efl; nous expofer 
à d’étranges tentations.

Sœur Félicité , d'un ton hypocrite.
Ah ! ma Sœur, que m’avez-vous appris? 

je nie fens mourir de frayeur. Et nous fera-t-il 
permis aulïi de nous marier ? J’en frémis ! 
Les hommes font épouvantables.
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Sœur A g a t h e.

Ma Sœur , tâchez de vous, remettre , vous 
n’en êtes pas encore là ; il eft vrai que les 
approches doivent nous faire trembler : quoi ! 
après nous avoir fait paffer les plus belles années 
de notre jèuneffe dans les Cloîtres, on nous 
forcerait à reparaître dans le monde , flétrie^ 
par toutes les privations imaginables !

S Œ U R\ ,F É L I C I T É.

Ma Sœur, je n’ai que vingt-trois ans , me 
trouvez-vous bien changée depuis que je fuis 
parmi vous ?

Sœur. Agathe.,.

J’ai deux ans plus que vous, Sœur Félicité^ 
me trouvez-vous bien défaite ?

Sœur Félicité.

Vous êtes fraîche encore comme une rofe, 
Sœur Agathe.

S Œ Ù R A G A T H E.

Vous me faites plaifir. Si vous revenez dans 
le monde y vous ne manquerez pas , ' ma 
Sœur, de trouver des Chevaliers comme Sœur 
Julie; mais, ma Soeur, féparons-noûs j voici 
Madame l’Abbelfe.
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A C È zV E I L

L’ABBESSE, S (EUR FÉLICITÉ, SŒUR 
AGATHE , plusieurs Religieuses. •

l ’ Abbesse.
Sœur Agathe ,- faites àppeller Antoine pat 

la Sœur Tourièré , & qù’il vienne me parler 
ici. Je crois qu’il efl dans le jardin, faites-lui 
(igné par la croifée, & vous île dèfcendrez pas 

-Su parloir; allez & revenez vite. (Sœur Agathe 
fort en ■faillant l\Abbeffe jufqiià terre. )

SCÈNE III

LES PRÉCÉDENTES , excepté SCIEUR 
AGATHE.

Sœur Félicité apporte Un fauteuil à fAbbeJfe, 

l’Abbesse.
Bien obligée., Sœur Félicité, vous êtes 

toujours prévenante & la plus régulière des 
jeunes Religieufes. (à part.} Il faut que je les 
mène bien doucement dans cetems de troubles J-
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Ce font les plus jeunes qui font les plus revê­
ches. ( haut en s'afleyant. ) Quel affront pour 
nous, mes Sœurs , que Sœur Julie ait fait voir 
par fon exemple que nous n’étions pas à l’abri 
de là tentation ! Filles de Dieu, cette chute , 
aufli allarmante qu’inattendue ,i eft un figue 
du courroux du Ciel. Béelzébuth eft fur la 
la terre ; mes Sœurs , n’en doutez pas ; nous 
touchons à la. fin du monde. Que l’Ange 
confervateur fe rapproche de nqus r écartons 
par de nouvelles prières le fléau qui paroît 
prêt à tomber fur cette paifible retraite. Venez, 
més Sœurs , venez, & redoublons nos flagel­
lations. ( Plufieurs Sœurs font la grimace., )

S (E y R, F É L i c i t é, à part.

Cette cérémonie pafîe de triode.

Une Religieuse , h as à. Sœur Félicité.

Que dites-vous, là Sœur Félicité? pour la 
plus régulière des Religieufes , ce n’eft guères 
pénitent. ' ' - y.i



SC È NE I N..

LES "PRÉCÉDENTES, AGATHE faluatf 
l'Æd'ejJ’e.

A ,jg. a. t.'h b. .

A DAME, Antoine eft forti, M. de 
"Leuvillé & M. le Grand-Vicaire demandent à 
Vous parler.

L ’ A B B E S SE.

Qu’ils entrent, je fuis..à leurs ordres, ce 
font les feuls proteâeujrs' qui nous relient, grâce- 
divine. Rentrez mes ...Sœurs, (les Religieuses 
fartent d'un côte en faillant l'AbbeJJe.; le^îAarr 
quis & le Grand-Rïcalre entrent par l'autre. )

SCÈNE V.

L’ABBESSE, M. DE LEUVILLE, LE 
GRAND-VICAIRE.

L È:? M ’Arft‘Q U I '-si 
IVIaDAME , fans approuver M. le Grande- 

Vicaire, je n’ai punie refufer de L’ucçompagner 
auprès dé. voq^. Il affure que vous pouvez çan- 
facïêr'Julie aux Autels* malgré la défende.Jn 
Magiftrat.
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t’ A B B E S S E.

Si je le peux ? Monfieuf, je le dois même 
au bon exemple. J’avois fait appeller mon Jar- 
dinier pour vous prier de vous rendre ici tous 
deüx , précifément pour vous le propofer. Je 
m’applaudis que le Ciel nous faffe p enfer de 
même, les âmes pieufes font unies d’une fainte 
fyinpathie ! Je vais vous faire mes propofi- 
tions. Je fais garder Julie à vue, loin des yeux 
de la Soeur Angélique; elle eft émue, in- 
quiette , troublée; la crainte que vous ne dé­
shéritiez votre fils & qu’il ne foit enfermé va la 
porter à prononcer fes vœux à l’inftant même. 
Tout eft calme dans ce moment, je'vais la 
faire paroltre devant vous.

SCÈNE F'I.

LES PRÉCÉDÉES 9 ANTOINE, écoutant 
dans le fond dulhéatre , & ayant entendu 
les dernières paroles de l\AbbejJe.

A N T OIN E, à part. ■;?

O.UAIS !. c’eft ainft qu’on fe gauffe de la 

juftice & de nous, j’n’avgns pas mis.les chofes
en
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th fi bon chemin pour qu’allé prôhônCé fies 
Vœux. J’allôhs d’abord avartir M. lè ICüré, 
t’efl l’pus près du Couvent , a l’y Teul il en 
vaudra ben deux, & j’irons après charcher Mi 
le Chevàliér & le Jugé! ( il fort. )

S G È NE V I L 

LES PRÉCÉDENS , excepté ANTOINE.
L ’.A b B EB'S E, nà AL dé' Leuville. 

"VoUS parôiffez interdit, Mohfieur. .

LE G R À N D - V ICA IRE.

Je ne reconnois plus M. de Leuville. Si 
votre courage, nous abandonne plus'd’espé­
rance de préferver l’honneur des Autels.

L-’ A. B B E S * S E; ■

Oui, Moniteur, plus lé pas èft périlleux 
plus il faut fayôir s’évertuer pour le fraiichir. 
Les perfonnes du Couvent, Religieufes , No- 
yicesr, Penlionjaairps , aucune; n’ignore:e.que 
votre fils eft l’amant de Julie ; que fous . un 
faint vêtement il a profané Cette retraite ; 
Julie prononçant les’ vœux calme les elprits, 
raffermit 1g culte , & perfonne né ddutera que 
te ne foit le Ciel qui ait produit ce grand chan-
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gainent. Julie rebelle, Julie amoureufe, enfin, 
Julie. repentante , va produire en ce moment 
ùn effet.miraculeux ; mais il faut l’amener à 
faire yolontairement Ce facri.iice, &' ceci, 
Honneur , ne dépend, que de vous.

LE G RA N D - V I C A IR E.

*" Ce ’ qué nous n’avons pu gagner par la 
force, il~faüt l’obtenir,.par la' rùfej Mais., 
Moniteur , vous paroiffez ne. point approuver 
notre’-delïein ?

„ ;i;. ,L E M.'AiR Q. TC t S.-

Hélas ! .vous connoiffez l’un, & l’autre^inôn 
ayentiïTë aVec l’époux de ma Sœur. Ce fecret 
eft encore énfèveli dans les1 ténèbres ; mais je 
crains que mafœur ne vienne à le découvrir au 
moment, même que vous entraînerez fa fîflê 
aux Autêlsi-

L5 A . BifrSZS <È£ 
'•Ifexrraignez.rien ,.Moniteur^ Angélique eft 

enfermée & ne peut fortir fans mon ordre. -

; ■ : iLÙEU Mua Roq? u I S. •

Et ne redoutez vous pas qu’inflruifant vos 
Eeligieufes eàlei-ttè tes gâgne toutes ?

31i.AU.; ÂLJ B jB E S S E.

' Je prendrai mes mefures ; mais le plus pref- 
T^t c’eff de jrédujre Jupe. Nous .n’ayons^poi^t
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de tems à perdre. Il faut que vous la voyiez- 
& que vous finftruifiez de vos intentions.

le- M a R q u "i ’s.
Je ne fais fi dans ce moment ce n’eft pàÿ 

plutôt la pitié que la crainte qui me parle 
pour cette malheureufe enfant...... cepen­
dant j’étoufferai ces' murmures intérieurs. L-. 
Oui, j’elpère que je viendrai: à bout, dé les 
vaincre.

L E G R A ND - V I C A I R E.

Il eft de votre intérêt que Iç public ignore 
l’exiflence de cette fille , & fes vœux une 
fois prononcés , Un voile épais couvre fa naif- 
fance. Angélique elle-même n’oferoit le dé­
chirer, & vous affluez à jamais votre repos 
& Celui de Madame l’Abbeffe. ■

le Marquis.

Je cède : puiffions-nous ne pas nous repentir 
de cette démarche !.

( L’Abbeffe va à VAutel , & tire le cordon 
\ d’une fonnette. )

E 2
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SCENE VIII.

Les PRÉCÉDENS, SŒUR AGATHE»

L ’ A B B É S S E.

SœUR Agathe , faites venir la Stfeùr Julie.

.Qu’elle vienne feule-,'.entendez-vôus

Sœur A g a t h e , en faluajit.

Oui, Madame , j’entfends fort bien , vous 
allez être obéie. ( elle fort. )

S C È NE I X

Les êré.Cédens , excepté sœur 
< ' " AGATHE. ’

LE M À R Q u r s , à part.
Ç^UEL trouble nouveau ! j’ai beau rjié 

diffimuler ; fa jeuneifé,. fes malheurs, fa 
générofité pour mon fils, tout me parle en 
fa faveur dans le fond de mon ame.

L E G R A N D - V I C A I R E.

Songez , Monlieur , a vous montrer inexo­
rable" aux pleurs, aux lamentations.
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LE MaRQUI§.

Je vais faire-de nouveaux efforts, mais je 
ne fuis point sûr du fuccès.

-----------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------.y ■■ ■

SCÈNE X.

LES PR.ËCÉDENS, JULIE.

L ’ A B B E S S< E,. 

Approchez, jeune infortunée que le 

Ciel protège encore fvenez , ma fille , venez . 
& ceffez de redouter notre préfence. Nous ne. 
voulons que votre bien.

J u L I E ■, dans la douleur & à part. 
. Ciel! M. de Leuyille ! Malheureufe , que - 

vais-je devenir !
l’Abbesse. û

Je fuis affûtée que vous n’avez point en­
gagé le fils de Monfieur dans une démarche 
qui le perd fi vous ne confentez,;à le fatiyef.1

Julie-.
Eh ! que puis-je, Madame ; Monfieur n’a-t-il 

pas livré lui - même fon fils entre les mains 
dé. la luftice? ' . ■ . b ;vr-

L e Grand-Vic a i R E&;

Oui : mais il eft père, & fi vous vous joignez 
Ê5



L E C O U V E'NT, 
à lui, fon fils n’aura rien- à redouter j fa tran­
quillité , votre honneur, le repos de ce Couvent 
où vous êtes depuis votre enfance, tout dépend 
de votre renonciation au monde.

Julie, au Marquis.

Je çroyois', Monfieur, qu’on avoit reColu 
rde différer lé moment qui m’appelloit aux 
'Aùtéls.

L ’ A B B E S S E.

Ah , ma fille ! eft-il de moment plus favo­
rable que celui où vous vous trouvez? Vos 
v&é'ux ûrie fois prononcés y la médifance fera, 
réduite au filence : le Ciel vous prendra fous 
fa pro: côlon", la démarche du fils de Monfieur 
fera regardée comme une imprudence de j eune 
honnne à laquelle vous n’aviez aucune part, 
fon père ne le déshéritera pas, & en rempliffant 
votre devoir vous ferez fon bonheur.

J u L I E.

Cruel devoir ! n’importe, vous l’exigez', j’y 
eonfens. ( au Marquis. ). Mais promettez- 
moi, Monfieur, que vous pardonnerez à 
vqtrç fils ,■ & que. jamais vous: né lui repro­
cherez cette démarche.

L.E Ma,JR Q u i s , un peu attendri.
Qui, mon enfant, oui , infortunée Julie, je



DRAME. 7i
vous promets de tout oublier, de m’intérefler 
à vous & de vousfervir toujours de père. • 

Julie.
Ces paroles nié ràlfurentje mè fens plus 

calmé. ( à VAbbeffe. ) Eh bien , Madame , 
ordonnez la cérémonie. C’en elt fait.

- L'AbbéjJe fonne.

S C È NE X I.

LES PRÉCÉDENS, PLUSIEURS 
RELIGIEUSES..:

l’Abbesse.
Approchez , mes Soeurs portez le drap 

mortuaire , & qu’on fonne l’agonie, On n’ou­
vrira l’églife au peuple: que quandzla cérémonie 
fera achevée , de crainte qifelle ne foit inter­
rompue, ( aux Religieufes } tandis queSœur 
Agathe étend le drap mortuaire au milieu du 
'Théâtre & du pied de VAiitel.') -Voyez; 
mes Sœurs, l’exemple que Julie vous.donne. 
Satan lui avoît tendu un piège , Dieu l’en 
retire par fa grâce divine.

J U L I Ê à pari.
Hélas ! puiffe c-e Dieu clément éteindre le 

feu qui brûle dans mon cœur !
E4
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l’Abbesse, la prenant par la main*
Allons, ma Sœur , allons, Dieu vous attend 

& vous ouvre fes bras.
Julie s'avance, elle entend la cloche y & 

• s'évanouit dans les bras de l'.dlbbejje.

SCÈNE XII.

LES PRÉCÉDENS, LE CURÉ.
L E C U R É.

CjIEL , que vois-je ! on ne m’a pas trompé. 

( au Grand - ficaire & à l'jlbbejjé. ) Mi- 
niftre de- paix , & vous , Madame , efi - ce 
ainfî que vous êtes fidèles à votre promëffe ?

le Grand-Vicaire.
De quel droit ofez-vous tenir ce langage ? 

le Curé.
Du ' droit que me donne mon caractère ; 

celui d’un culte fibre que vous devriez dé- 
- fendre fi vous connoiffiez votre devoir : ce 
devoir que vous pouvez réprouver en moi, 
mais que le Ciel approuve.

Le G r a n d-V i c a i r !»
Il vous, lied bien d’invoquer le Ciel, vous 

qui i’offenfez. ■
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Le Curé.

Moi qui le fers , moi qui cherche du moins 
à interpréter en bien fes fages décrets.

leGrand-V ica ire.
Vous êtes dans l’erreur , c’eft moi qui vous 

le dis,
t le Curé.

Vous y êtes plus que moi, Monfieùr. Si je 
me trompe , mon erreur du moins ne tend à 
violenter perfonne.

le Grand -;V i c a i r e.

Continuez, Monfieùr , continuez, &. par 
vos fages confeils éloignez Julie des Autels où 
elle àlloit fe confacrer de ïbn plein-gré , avant 
que vous ne paroifliez ici.

le Curé.
Que dites-vous? moi, eloigner de Dieu 

un cœur qui fe dévoueroit volontairement à 
fon culte ! Rendez - moi plus de juftice. Si 
Julie eft. réfolue, fi fes vœux ne font pas 
forcés’.*.-...

L Abbesse, V interrompant.
Non, Monfieùr, non. Julie veut renoncer 

au monde , & c’eft elle-même quivient d’or- 
.donner les préparatifs de la cérémonie.
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L E C U R É, à~ Julie.

Ainfi , mon enfant, je ne puis défapprouver 
votre réfolution , le monde a fes peines , la 
retraite eft plus douce pour les. aines vérita­
blement religieufes mais eft-il bien vrai que 
ce foit volontairement ? z-

J u L i E , dans le délire.
• .

Oui, Mônfieur, n’en doutez pas. Oui,je 
Vais renoncer volontairement à tout ce qui 
m’eft cher au mondé! Dieu prendra pitié de 
mes peines , de ce cœur déchiré, (en pleu­
rant.') & je ferai fans, doute heureufe. Pour 
fauver mon amant, je m’enchaîne à ces Autels 
par d’éternels liens ; mois il me fuivra par-tout; 
par-tout privée de lui, fans Ceffe je le verrai. 
Dans mes douces rêveries, fon image m’aidera 
à fupporter le poids de mes chaînes. Aux pieds 
démon Dieu mon amant me fuivra. Je luiprér 
Tenterai celui que mon cœur adore........ ?

LE Curé, dans la plus grande furprife, a 
VAbbeJJe. 1

O Ciel ! èft-ce ainfi que cette infortunée eft 
réfolue ?

l’Abbesse, avec eihbâtras.
Je fuis , Mônfieur , plus étonnée que vous. 

( à Julie. ) Quoi ! Julie, oubliez-vous..... 
Mon enfant, reprends ta raifort, fr tu connoif-
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fpis le monde , fes dangers , fa perfidie , tu 
frémirois de terreur & n’aurois plus de répu­
gnance pour cette retraite.

le Curé.

Eh ! Madame , ceifez une fi cruelle perfé- 
cution. Si la fouffrance trop vifible de cette 
orpheline ne peut toucher votre ame , fongez 
du moins à vos propres intérêts : une fermenta­
tion générale agite le Royaume; nous touchons 
à la plus importante des révolution? les abus, 
les tyrannies de vos pareilles , Madame, & des 
nôtres, ont depuis long-tems rebuté les cœurs 
& aigri les efpritsi La confiante perfécution 
produit à la fin l’indépendance, & l’indépen­
dance peut produire des calamités, dont ce 
malheureux Royaume fe voit menacé. Craignez 
d’attirer fur cette maifon la vengeance des 
hommes , ■ quelquefois plus • prompte7 encore 
que celle de Dieu. N’efi-ce pas à nous qu’il 
appartient de donner l’exemple de l’humanité 
& de la jufiice. Le peuple fait déjà ^jue 
vous forcez une victime à fe confacrer aux 
autels , & je le vois dilpofé à la défendre. Il ne 
faut qu’une étincelle pour produire un incen­
die , &—fi nous voulons fauvef notre augufte 
religion de f^ ruine... ...\
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leGrand-V i c a i r e , T interrompant.

Prétendez-vous fauver la religion, lorfquç 
5ipus même l’environnez de licence & de dé- 
fordre ?

L ’ A. BBESSE/à Julie.

Vous feule , ma fille, vous pouvez venger 
le Dieu que. nous adorons, & glorifier fes 
Autels.

J U L I E.

Eh bien ! Madame , je ne réfifte plus. ; que 
ferois-je. au monde , inconnue , fans appui , 
& privée"de ce que j’aime ? mais du'moins que 
ma bienfaitrice me foit rendue, (azz Curé.'} 
Refpeâable Pafleur, ne me privez pas de votre 
préfence-, daignez quelquefois venir me voir, 
& m’infpirer là force & le courage.

L ’ Abbesse, embraffant Julie.
Ma fille, toutes tes volontés feront exaucées. 

( VAbbeffe fait (igné à la Religieufe qui fonne 
fygonie. Julie va fe projlerner au pied de 
VAütel, on entend un grand bruit. )
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SCÈNE XI .II,

LES PRÉCÉDENS, LE CHEVALIER, 
LE COMMIS S AIR E-, 'A N T OINE 
PLUSIEURS SOLDATS.

J U L ï E , fe 'relevant avec troublé. 

Ciel ! <eft lûbl

h E C H E y A L I E R } avec précipitation -.

Oui , Cruelle , c’èft moi qui viens t’arracher 
à Ses vœux forcés. ( au CommiJJaire. ) Et 
vous,' Monfieur, organe de la Loi, voyez 
coiiimè elle eft refpeâée dans ce lieu Paint» ■

L. E C o M M i s s a i R s , à VAbbejpe-,

Madame, que lignifie cet appareil? N’avôis-je 
pas ordonne de fulpendre la cérémonie ?

L ’ A B B E S S E.

De quel droit, Monfieür, venez-vous conl- 
hiander au cœur ? Juüe veut refter parmi nous. 
Un moment d’égarement n’a pu balancer dans 
ion ame fon devoir & fon Dieu. Elle de­
mande à prononcer fes voeux, puis - je me 
refufer à une intention fi louable ? Loin de 
m’y oppofer j’ai dû encourager fon zèle. J’ai
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fait mon devoir, & Moniteur, qui conno't 
l’importance de nia place, doit juger fi j?ai 
quelques reproches à me faire5;

le Commissaire.

Non , Madame , s’il en efl ainfi , la Novice 
doit prononcer tes vœux en ma prétende , Se­
ine déclarer tes dernières volontés;

L ’ A B B E s S E, las à Julie.

Ma fille , tu perds ton' amant lé édite de 
ton Dieu fi tu refîtes ; du courage , & tu fauves 
les Autels.'Souviens-toi d’Angélique,.] ;y.J.-.-

J. U L I E , ..à part.

En me làcrifiant, je ne perds que .moi 
feule , & je fauve1 tout ce que j’aime ; c’en 
eft fait, je fuis déterminée.; ellei marche à 
VAutel.')

l e C HE V A L I E R , .. allarmé. .

Julie, ma chère Julie , que vas tu faire ? 
( on la retient, y

J; U L I E.. Tr

Mon devoir,.. M’attacher par ùri lien éternel 
aux Autels;.- Je jure.
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S CÈNE XIN ET DERNIÈRE.

LES PRÉCÉDÉES, ANGÉLIQUE.

Angélique' entre au moment où Julie va 
■ prononcer fes vœux.

R R È TE Z ! non, cet affreux "facrifîce ne. 
s’achèvera pas. ( elle la prend entre fes bras. ) 
Non, barbare, on ne l’arrachera pas de mes 
bras; ^liniftres d’un Dieu de paix, . Vierges 
faintes , & vous tous qui m’écoutez , voila 
mon frère (, elle montré le Marquis. ) & le 
meurtrier dé mon époux ; voici ma fille, feul 
refie d’un hymen déplorable. -

J u L I E.

Vous , manière ! ah mon cœur me l’avoit 
dit d’avance.

L Ë c H, E VAL I, E R.

Ma tante , ma chère tante !
S--GE Ü-R A N G É L I Q U E,

Sachez que m’étant mariée fans fon aveu , 
ce frères implacable provoqua mon époux aü 
combat ou il perdît-là-vie .^Enfermée dans ce 
Cloîtrg«par un ordre lùrpris à l’autorité , une 
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longue fuite de perfécutions me força d’y 
prendre le vôile, ôn mit auprès de moi cette 
enfant ; mais , par un fafrriement dé Cruauté $ 
on me défendit avec les plus affreufes me­
naces de me faire cbnnoître à elle , & de 
l’appeller du doux nom de fille.

le Marquis, à part.
Voilà ce que j’avois prévu ! à quelle,coil- 

fulion me vois-je expofé !

lé Curé, au Marquis^

Recônnoiffez , Monfieur , là main de Dieu 
qui veut vous conduire au repentir. Que de 
motifs pour être jufte ! Les reproches de votre 
cpnfcience , l’indignation, l’horreur, le mé­
pris qui vont vous accabler. Ah l vous pourriez 
encore éviter tous ces maux par un retour 
fincère à la vertu & aux fentimens de l’huma­
nité & de la nature.

Le Marquis.
Oh ! remords déchiraris l ptejuges barbares ! 

à quels excès vous rii’àvez conduit.-.. . . Sage 
& généreux Pafteurintercède? ma, grâce 
auprès du Ciel & des hommes.

LE Curé,, à Angélique, à Julie & au 
Chevaliet. :-

j/Mes enfans , approchez ; votre père, votre
frère 



DRAME. Si'

frère vous eft rendu. ( Sœur Angélique tend 
les bras au Marquis } le Chevalier & Julie 
fe jettent à fes genoux. )

LE Mazrquis, en les relevant.
Mes enfans, que faites-vous ? c’eft à moi 

de vous demander pardon. Viâimes de'ma 
haine , & vous , ma Sœur , que j’ai fi lông- 
tems perfécutée , oublierez - vous mes torts 
envers vous ?

Sœur Angélique.
O m'on frère , ils font tous oubliés.

Le Marquis.
Venez donc entre mes bras, venez foulager 

mon cœur du poids des remords qui l’oppref- 
fent. ( il la greffe contre fon fein. ) Nature ! 
combien eft miférable celui qui méconnoît tes 
falutaires. jouilfances ! Jamais je n’ai goûté fi 
délicieufement le bonheur d’exifter. Mes amis, 
vous me pardonnez?

le Chevalier.
O mon père, ne pénfez plus au pafîe. 

le Ma r q u i s.
J’y penferai, mon fils , pour me rappeller 

tout ce, que je dois faire pour vous dédom­
mager de mes perfécutions. (ilprend la main, 
de Julie'& du Chevalier, j Ma nièce , & toi 
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mon ami, foyez heureux. Que mon exemple 
vous ferve de leçon. Souvenez-vous que la 
félicité de vos enfans eft vôtre premier devoir. 
( à Angélique. ) Ma fœur , vous ratifie^ leur 
choix. ( il quitte fes enfans , Angélique prend 
fa place.)

LE Marquis, à VAbbefj'e.
Madame , vous fûtes témoin de mes iniuf- 

tices , ' vous l’êtes de mon repentir. Je vous 
laiffe à remplir une obligation importante & 
pour 'vous & pour moi. Ma fœur eft retenue 
dans ce Cloître par des Vœux indiflolubles , 
vous êtes chargée de fon bonheur. Ah ! 
qu’elle y jouiffe déformais du calme & de 
la tranquillité que méritent fes vertus.

l’Abbesse.
Je vous le promets , Moniteur ; cette fcène 

touchante m’apprend un nouveau devoir, & 
M. le Curé fera déformais le Pafteur que je 
confulterai fur l’adminiftration de ma maifpn.

le Curé.
Madame, ce n’eft point à moi que vous 

rendez juftice, ç’eft à la vérité , ç’eft au culte 
d’un Dieu ennemi de la perfécution. Mais 
oublions le pafîe ,* & qu’une morale plus 
douce rende à l’avenir ces afyles moins redou­
tables., ‘
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Antoine.

Ouf ! j’en fournies fortis à notre gloire, 
j’avons eu ben du tintoiri , & ma fine la No­
vice a manqué nous faire faux-bond. Tant y a 
que tout a retourné à notre avantage. Aile ne 
r’chignera pus tant à dire oui avec M, le Che­
valier. U n’y a pas d’mal à ça. Dieu n’défend 
pas fans doute de vivre honnêtement & dou­
cement dans un Couvent ; mais je fis d’avis 
qu’il aime encore mieux qu’on fe marie , & 
je vous âffure , ( au Parterre ) Meilleurs & 
Dames , que je vais me marier le plutôt, que 
je pourrai.

Fin du troifième & dernier aâc.








